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Idee gdndrale de Broussais. — Caracldre de son talent. — II dtaitnd 
pour la lulte et pourl’opposition. — 11 apparlient h la Bretagne. — 
Sa place parmi.ses illustres compalriotes.— Particularity sirr sa 
famille et sur ses premieres anndes. — II est admis au college de 
Dinan; II ry fait de fortes Eludes. — II marche contre les Venddeus 
comme simple soldat.— II entre commechirurgien & l’hdpital de 
la marine de Brest. — La guerre civile recommence en Bretagne; 
son pere et sa mere soht assassines; leur maison est incendide. — 
Broussais qiutte le service de la marine; il vient compldler ses ('dudes 
a l’ecole de santd de Paris; ses liaisons avee Bichat. — 1 II essaye do 
. la medecine civile dans un quartier de Paris. Besgenettes le fait 
renirer dans Parade; il assiste aux grandes balaifles en Allemagne. 

— Premier ddbut dans la science; il public le livre des Phlerjma- 
sies chroniques. —Guerre d’Espagne ; Broussais y suit nos amides. 

— Chute de l’Empire; Broussais est nommd professeur au Yal-de- 
Grace; il y organise sa grande 'agitation. — Enthousiasme qu’il 
excite, — Elat de la mddecine h cette dpoque. — Promulgation de 
l'examen des doctrines medicales; clameurs qu’il excite. — Systfeme 
de Broussais. — Hypotheses de l’auteur. — Laennec publie son. 
traitd de l’auscultation. — Parallele de Broussais et de Laennec. — 
Broussais se met en opposition avec les psychologues de son temps. 
— Son traitd de l’irritation et de la folie.— C.araclfires dela dissi- 
dence entre les philosopher et les physiologistes, — Raisons alld- 
gudes de part et d’autre. — Rdvolution de 1830 : Broussais est 
nomm^ professeur h la Eacultd.— Caractfere de son nouvel ensei- 
gnement; il l’abandonne et fait des lemons sur la phrdnologie. — 
Troubles que cet enseignement excite. — Examen des fondemenls 
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de cette science. — Dernier mfimoire de Broussais a l’Acad(5mie des 
sciences morales et politiques. — Broussais se retire et meurt dans 
le village de Vitry. — Profession de foi laissiSe a ses amis; — juge- 
menl sur sa personne et sur ses Perils. 

II est des hommes qui, dans le cours de leur vie, 
ont su exciter dans l’esprit de leurs contemporains une 
telle faveur, un tel enthousiasme, je dirai meme nn tel 
fanatisnae, que,-sil’on veuten parler avec impartiality 
il faut attendre que le temps ait calme cette premiere 
effervescence, qu’il ait refroidi ces passions tumul- 
tueuses. Telle etait sans doute la pensee de mon illus- 
tre predecesseur et la cause dulong silence qu’on l’a vu 
garder sur l’une des plus grandes celebrites des temps 
modertaes, sur Francois-Joseph-Yictor Broessais. 

Qui aurait pm, en effet, qui aurait ose juger Brous¬ 
sais au milieu de ses triompb.es, alors qu’il marchait 
entoure de disciples fervents,.ou plut6t de sectateurs 
ardents et passionnes? ou lors de cette injuste reaction 
qui etait venue attrister les dernieres annees de sa 
vie? 

Aujourd’hui, la post6rite a commence pour Brous¬ 
sais; on peut faire la part des immenses services 
qu’il a rendus a la science et eelle des erreurs 1 qu’il a 
professees : telle est la tache que je me suis imposee. 

1 On voit que, d£s mes premieres notices, j’avais devant les yeux le 
but que je me suis toujours efforefi d’atteindre, e’est-a-dire demontrer 
jusqu’a quel point et en quel sens les hommes que je me proposals 
de louer avaient contribue aux progrfes de la science; en d’autres 
termes, de -faire a chacun d’eux la juste part dans le mouvement gi- 
n^ral des iddes j je l’ai fait ici autanl qu’il etait en moi pour Brous¬ 
sais , et aucune reclamation ne s’est eievee; j’avais fait cependant la 
part des erreurs auxquelles s’etait laiss6 aller ce vigoureux genie; 
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Je vais suivre ce. grand medecin dans sa radieuse 
carriere; je .dirai comment, longtemps ignore et me- 
connu, il amassait, jusque dans le tumulte des 
camps, les materiaux d’une grande renovation medi¬ 
cate ; je dirai les luttes qu’il a eu a soutenir pendant 
presque toute sa vie, les orages qu’il se plaisait a sou- 
lever; comment, dans ces.ardentes controverses, il 
semblait respirer avec une orgueilleuse aisance, se fai- 
sant pour ainsi dire soulever au milieu des tempetes 
qu’il avait amassees, lachant la verite et l’erreur a 
pleines mains; nature riche et fertile, esprit plein de 
hardiesse, d’intelligence et de conjectures; ame ar- 
dente, fougueuse, inegaleemportee et pourtant sans 
haine et sans fiel! 

G’est ainsi que je me propose de suivre Broussais, 
depuis les dunes bretonnes ou s’est ecoulee sa pre¬ 
miere enfance jusqu’a ce glorieux monument que lui 
ont eleve ses contemporains, et je terminerai en rap- 
pelant ces accents de la reconnaissance publique qui 
ont jete tant d’eclat sur ses funerailles, que pour en 
trouver de semblables il faudrait remonter jusqu’aux 
plus beaux temps de l’antiquite! 

Cette tache, difficile par elle-meme, d’autres me 

personne ne s’est r^erie, sans doute parce que Broussais n’appartenait 
& aucune coterie, parce qu’il ne s’&ait pas mis k la tete de quelque 
petite 6glise, et aussi sans doute parce que lui-meme il avait dit aux 
autres la v6rit§. Il est done des hommes ii qui on peut tout dire, parce 
qu’ils sont assez grands pour tout supporter ; a peine sont-ils sortis de 
ce monde, que la post^rite commence pour eux, et ils n’ont rien a 
craindre de Ses jugements; il n’est pas permis, au contraire, d’avoir 
raison contre les hommes de coterie; chacun vous jette la pierre si 
vous l’essayez ; il est vrai qu’aprfes dix ans personne ne s’occupe d’eux. 
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l’ont rendue plus difficile encore. Deja l’lnstitut et la 
Faculte ont entendu, dans leurs solennites, des voix 
eloquentes celebrer le nom de Broussais; un grand 
historien, un savant physiologiste, Font recom- 
mande a la posterite; j’arrive apres eux, n’ayant pas 
meme pour moi Fint^ret qui resulte de la nouveaute 
du sujet. 

Je commencerai n6anmoins, et si, dans le cours de 
cette notice, je suis assez heureux pour meriter quel- 

que approbation. c’est ci Broussais, & Broussais 

seul, que je le rapporterai, ravi de m’abriter sous un 
si grand nom, et de lui rendre un hommage que seul 
il aura merite. 

Broussais naquit & Saint-Malo, le 17 decembre 1772, 
dans cette vieille Armorique si feconde en grands 
homines, qu’on l’a vue, a toutesles epoques de la civi¬ 
lisation, jeter ses genereux enfants sur tous les champs 
de bataille et dans toutes les luttes de la science. 

L’ancienne monarchie y a trouve ses plus illustres 
defenseurs, les Duguesclin, les Chsson, les Beauma- 
noir. La marine, presque tous ses heros, depuisDu- 
quesne et Duguay-Trouin jusqu’a ces intrepides cor- 
saires sortis du port de Saint-Malo, et qui, a eux seuls, 
peut-etre, auraient sauve Fempire..... si Pergama 
dextra defendi possent! 

La philosophic rationnelle y a vu surgir ses plus 
hardis representants. Abeilardy commence cette chaine 
de libres penseurs qui se continue jusqu’a Chateau¬ 
briand etLamennais, cet autre genie de la polemique 
religieuse et politique. 

La medecine, enfin, a sa part dans ces nobles enfan- 
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tements : c’est a la Bretagne qu’il etait reserve de 
donner naissance aux deux plus grands medecins de 
notre epoque, a Broussais et a Laennec! 

On montre encore a Saint-Malo, pres du marche, la 
maison dans laquelle est ne Broussais. 

Mais ce n’est point dans cette ville que s’est ecoulee 
sa premiere enfance; c’est dans un petit village nomme 
Pleurtuit , situe non loin de la, sur le bord de la mer. 
Broussais, qu’on appelait alors Franchin , diminutif de 
Francois, y fut soumis a un rude apprentissage. Son 
pere, homme d’un caractere grave et austere, exercait 
la medecine dans ces parages; il visitait ses malades 
dans la journee, et quand le soir etait venu, il pla§ait 
son jeune fils sur un cheval et 1’envoyait porter a ses 
malades les medicaments qu’il leur avait presents. 
Franchin trouvait cela tout simple; il chevauChait in- 
trepidement a travers les bruyeres et les forets, s’en 
remettant a l’instinct de sa monture, qui s’arretait par- 
tout ou le pere avait fait des visites. 

Ces expeditions aventureuses preparaient sans doute 
le jeune Broussais aux dures necessites de la vie; mais 
elles n’etaient nullement propres a laisser dans sa viVe 
imagination les souvenirs si doux du foyer paternel et 
de la vie de famine, 1 , souvenirs qui reviennent si sou- 
vent et avec tant de charme dans les froides annees de 
la vieillesse. 

1 Broussais n’Stait pas cependant sans avoir par-devers lui bon 
nombre de ces doux souvenirs d’enfance: sa mere, d’abord, sa tendre 
mere, 6tait rest6e dans sa m<5moire, sous les traits enehanleurs d’une 
femme vive, impressionnable,' aimante et spirituelle ; aussi ne pouvait-il 
en parler sans verser des larmes, car il ne pouvait s’empecher de se re- 
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Ajoutons qu’il y avait dans la famille de Broussais des 
caracteres durs et intraitables, et que trop soirvent, 
dans ses premieres annees, il fut temoin de scenes de 
violence. Dans ces tristes circonstances, il montrapar 
avance tout ce qu’on pourrait attendee de l’energie de 
son caractere et de la bonte de son cceur. 

Un jour, un frere de sa mere, homme d’un caractere 
sombre et violent, allait se porter a des voies de fait 
envers son a'ieule; son jeune cceur en fremit, il s’arme 
d’un baton et se jette intrepidemententrela mere etce 
fils denature. Ce sublime spectacle d’un enfant a peine 
&ge de six ans, qui brave ainsi sa colere, arrete ce fu- 
rieux; il n’ose passer sur le corps de ce genereux en¬ 
fant, et la nature du moins n’estpas outragee. 

A l’age de douze ans, Broussais futenvoye au college 
de Dinan; e’etait un peu tard, mais deja son pere avait 
prepare son education; il y fit d’excellentes etudes. 
Doue d’une heureuse memoire et d’un gout pro¬ 
nonce pour les] classiques latins, il en avait retenu 
les plus beaux passages, et s’y etait forme a l’art 
d’ecrire avec purete et parfois avec une admirable ve¬ 
hemence 4 . 

porter en mime temps a l’effroyable catastrophe qui lui avait ravi ses 
parents. 

Il relrouvait aussi dans ses souvenirs une tante religieuse, soeur de 
son plre, qui avait here! son enfance avec les vieilles chansons du pays, 
et, commeil enavait retenu les airs, il cherchait,commeJ.-J. Rousseau, 
dans un Ige avancl, & retrouver par le chant la fin de quelques couplets, 

1 Broussais resta au college de Dinan huit annees entires, il put 
y achever complement ses humanills, chose assez rare parmi les 
mldecins, mime a l’epoque ou l’on n’avait pas encore imaging la bifur¬ 
cation des dtudes; ce fut pour lui un bonheur inappreciable; car, je l’ai 
dit ailleurs et je l’ai prouve par des exemples, on ne refait jamais une 
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Broussais toutefois appartenait h cette generation qui 
avait eu tout juste le temps de naitre et de faire a la hate 
quelques etudes pour assister au grand drame de la 
Revolution et prendre part a ses luttes; il servit d’a- 
bord dans nos guerres civiles comme simple soldat, 
puis comme sous-officier; cedant ensuite aux pres- 
santes sollicitations de sa famille, il se fit recevoir offi- 
cier de sante a l’h&pital de Saint-Malo, puis il passa a 
l’h6pital de la marine de Brest. 

S’il est un triste et ingrat metier, c’est assure- 
ment celui de chirurgien a bord d’un batiment mar- 
chand; les armateurs et le capitaine sont unanimes 
pour reconnaitre, dans leur sagesse, la complete inu- 
tilite du chirurgien que leur imposent les reglements; 
c’est, suivant eux, une veritable sinecure, un rentier 
qu’ils ont a nourrir et a payer, et c’est a qui le lui fera 
sentir; il n’y a pas d’existence plus durement achetee; 
aussi est-il rare de voir un chirurgien s’embarquer 
deux fois a bord d’un batiment marcband. Broussais 

Education manquee : celui qui n’a pas appris le latin dans ses jeunes 
annees ne le saura jamais; or, qu’est-ce qu’un homme qui ne sait pas 
le latin? Broussais n’a done pas eu a Sparer ce defaut de haute cul¬ 
ture, et M. Peisse ne me parait pas avoir et6 juste envers lui quand 
il lui a refuse ee degrd d’education litteraire, qui assouplit les moeurs 
et le caractere; Broussais avait reju cette education; mais, jete 
ensuite daiis le tumulte des camps, il reprit sa rudesse' natale, et 
les qualites qui etaient plus celles de son temperament que de son 
esprit. 

Il faut dire cependant que ce n’est pas uniquement par ses bonnes 
etudes que Broussais s’etait fait remarquer au college de Dinan. mais 
aussi par son caractere bouillant et emporte; e’etait un ecolier provo- 
quant et querelleur, mais son coeur n’en etait pas moins essentielle- 
mentbon et gdnereux; aussi etait-ce plutot pour les autres que pour 
lui-meme qu’il avait des luttes a soutenir. 
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en fit lui-meme la triste experience; mais, gr&ce a ses 
connaissances, il se fit bientot recevoir chirurgien de 
seconde classe, et passa sur la corvette YHirondelle , 
puis sur le corsaire le Bougainville. 

La vie est rude encore avec ces hommes de fer; mais 
ceux-ci sentent du moins de quelle utilite est pour eux 
un .chirurgien instruit, ils s’inclinent devant son sa- 
voir; ils n’ignorent pas que le destin des batailles peut 
a chaque instant les mettre a sa merci; celui-ci est 
enfin a sa place, il a sa part de gloire et meme sa 
part de prise. 

(Test ce qui arriva a Broussais; mais son ambition 
n’allait pas au dela de la possession d’un petit manoir 
dans son pays natal. Deja meme il avait achete une 
modeste propriety lorsqu’une affreuse catastrophe vint 
assombrir et bouleverser toute son existence. 

« Fremis en recevant cette lettre, » lui ecrivaitle 
maire de Saint-Malo, et il lui annoncait que la de- 
meure de ses parents avait ete envahie par une bande 
d’assassins. 

Une domestique infidele les avait introduits. Son 
pere et sa mere avaient ete lachement egorges. La 
guerre est horrible entre les citoyens. Broussais sup- 
porta ce coup avec courage; mais il en conserva un sou¬ 
venir dechirant et un ressentiment implacable contre 
un parti qui, s’il n’avait pas arme ces assassins, avait 
du moins servi de pretexte a leur attentat ‘. 

1 Cet affreux assassinat, qui avait 616 suivi de l’incendie, avait laiss6 
dans 1 ame de Broussais une impression qui ne s’est jamais amoindrie. 
Bien des ann^es apres, il se promenait dans son pays en compagnie 
d’un de ses amis d’enfance; celui-ci lui fit remarquer une femme assez 
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De 179S a 1798, Broussais resta charge d’un service 
important a l’hbpital de Brest; mais son education me¬ 
dicate ne pouvait s’achever qua Paris. II vint s’yfixer 
en 1799, et descendit dans un petit hbtel de la rue de 
Cluny. 

L’Ecole de sante de Paris renfermait alors dans son 
sein les plus grandes illustrations medicales : Chaus- 
sier y enseignait la physiologie; Halle, l’hygiene; Sa¬ 
batier, la medecine operatoire; Boyer, la chirurgie; 
Corvisart, la clinique interne. 

Mais il y avait alors dans les amphitheatres de 
Paris un jeune homme, qui d’abord s’etait attache 
a Dessault, se bornant a recueillir et a publier les le-: 
cons de son maitre. Ce jeune homme timide et mo- 
deste portait sur son front la flam me du genie. C’etait 
Bichat.. 

Les dieux aiment ceux qui meurent jeunes, disaient 
les anciens. Ajoutons : quand ils ont l’heureux privi¬ 
lege de mourir au milieu de leur gloire, et d’etre pour 
ainsi dire ensevelis dans sa splendeur. La posterity les 
voit a tout jamais dans l’eclat de leur jeunesse et a 
travers le prisme de la faveur contemporaine. Telle a 
ete la destinee de Bichat, brillante, rapide, tranchee 
a temps. 

Aussi 1’entendons-nous appeler de toutes parts un 
immortel jeune homme! 

Broussais suivit done les lemons de Bichat; ils etaient 

S.g6e qui venait vers eux; Broussais avait & peine jet5 les yeux sur cette 
femme, qu’il pS.lit affreusement et fut pris d’un mouvement convulsif; 
il venait de reconnaitre en elle la servante qui avait introduit les as¬ 
sassins dans la demeure de ses parents. 
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a peu pres du meme age, le maltre avait vingt-huit 
ans, le disciple en avait vingt-sept. 

Le monde allait entrer dans un nouveau siecle; le 
dix-neuvieme allait s’ouvrir, et sous quels auspices! 

II en est encore beaucoup parmi nous qui ont 6te 
temoins de ce magnifique mouvement intellectuel et 
de l’elan imprime a la marche generale des sciences. 

Les astronomes, prenant leur point d’appui dans le 
del, allaient mesurer sur le globe un quart de son me- 
ridien; les physiciens, s’elevant audacieusement dans 
les plus hautes regions de Fatmosphere, y etudiaient 
la composition de l’air; la chimie, forte de ses reeents 
progres et de sa nouvelle'nomenclature, se place au 
premier rang des sciences exactes; les naturalistes 
vont explorer des contrees reputees j usque-la inacces- 

sibles.Mais ce qui doit nous frapper avant tout, 

c’est la part que Pinel et Bichat s’efforcerent de prendre 
a ce grand mouvement. Pinel, il faut le dire, en ce 
qui concerne la philosophic de la science, Pinel a eu 
l’initiative. 

Les premieres dissertations de Bichat sur les mem 
branes n’ont ete publiees qu’en Fan vn ; la Nosogka- 
phie philosophique est de Fan vi. Et d’ailleurs Bichat, 
avec cette candeur qui sied si bien au genie, Bichat 
s’est empresse de reconnaitre que c’est a Pinel qu’il 
etait redevable de ses grandes vues sur la classifica¬ 
tion des membranes *. 

1 On 6tait alors, eomme l’a trfes-bien dit M. Michel Levy, dans les 
beaux jours de cette pfiriode que l’on pourrait appeler l’fere du noso- 
logisme : les esprils se prfioccupaient beaucoup moins de rectifier les 
faits admis ou d’ajouter k leur nombre que d’arranger des collections 
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Broussais passe quatre annees a l’eeole de ces grands 
maitres. En l’an xi, le 5 frimaire, il soutient sa these 
inaugurate sur la Fievre hectique , consideree comme 
dependante d’une lesion faction des differents sys- 
temes, sans vice organique , sujet qui, plus tard, a du 
paraitre fort etrange et en contradiction flagrante avec 
les principes qui ont donne tant d’eelat a son nom. 
Disons cependant, pour 6tre exact, que Broussais n’a 
point autant devie qu’on l’a cru de ce premier point 
de depart. Jusque dans les dernieres annees de.sa vie, 
Broussais est reste vitaliste. En 1829, il publiait encore 
un volume pour prouver que toute maladie est vitale 
dans son principe, et qu’on est malade avant que les 
tissus soient alteres. Mais je reviens a cette premiere 
periode de la vie medicale de Broussais. 

Recu docteur apres ces quatre annees d’etudes, il 
quitta le pays latin et alia s’etablir dans la rue du 
Bouloy, pour y exercer la medeeine. 

On a dit que, livre aux rechercbes qui preparaient sa 
gloire et son systeme, il ne put se former une clien¬ 
tele, et par consequent se ereer une existence inde- 
pendante. Assertion toute gratuite et qui ne pourrait 
rien ajouter au merite de Broussais. 

/ On ne forme pas sa gloire dans une clientele de 
quartier; on n’y cree pas de systeme. Broussais l’a dit 
lui-meme plus tard : il faut un autre theatre pour for- 

de symplomes, et de les distribuer dans les cadres d’une classification; 
la dissertation de Broussais rentre dans cet ordre d’id^es; mais, ajoute 
avec raison M. Levy, on y reconnait les preludes de cette dialectique 
vigoureuse, et la premiere empreinte de ce style nerveux qui la ren- 
dirent plus tard si redoutable aux adversaires de la rfiforme. 
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mer un grand praticien. C’est du sein des h6pitaux, 
a-t-il dit, que surgissent les grands medecins; il leur 
faut a la fois et l’independance que leur assure cette 
position, et la riche moisson de faits qu’on y recueille, 
et les nombreuses autopsies qu’on y pratique, et jus- 
qu’a l’atmosphere qu’on y respire. 

Broussais aurait done pu vegeter toute sa vie dans 
les labeurs ingrats de ce genre de pratique, si Desge- 
nettes n’etait venu lui tendre la main. L’illustre me- 
decin de l’armee d’Orient avait alors'un grand credit. 
II eonseilla a Broussais de prendre du service. Celui-ci 
s’empresse de suivre ses avis; son brevet lui est delivre 
et il est envoye a l’armee des c6tes de l’Ocean ‘; 

La guerre a ete de tout temps l’eeole des grands chi- 
rurgiens, et l’histoire a inscrit leurs noms a c6te de 
ceux des plus illustres eapitaines. Al’exemple de Prin¬ 
gle et de Desgenettes, Broussais va vous montrer 
que la guerre peut egalement former de grands me¬ 
decins. C’est que la guerre, comme il l’a dit lui-meme, 

1 II obtint tout d’abord le grade d’aide-major, a raison de ses ser¬ 
vices a l’hopital de Saint-Malo et a bord. Son brevet dtait du 17 bru- 
maire an xiii ; vers la fin du mois, il entrait en fonction au camp 
d’Utrecht. 

C’est en cette quality qu’il pareourut la Belgique et la Hollande;. 
puis, avec la grande arm£e, il quitta Boulogne pour aller prendre 
part a la guerre d’Allemagne, tan tot attach^ aux ambulances et assis¬ 
tant ainsi aux grandes batailles, comme celle d’Austerlilz; tantot 
attach^ aux h&pitaux et travaillant en meme temps pour la science. 
« J’Stais parti de Paris, dit-il, imbu de la doctrine de Pinel sur les 
« fievres, e’est-a-dire ne les rapportant que d’une manifere tres-vague 
a et tres-g6n6rale aux alterations des organes; je suis revenu avec 
« la conviction .que cette doctrine 6tait fausse; 1’observation m’avait 
« inspire d’autres idtes. » 
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entraine a sa suite toutes les miseres hnmaines, et que 
ces miseres engendrent toutes les maladies. 

Yous parlez de l’influence des climats dans la pra¬ 
tique civile; mais vous n’en observez qu’un seul: 
scribo inaere rorhano , disait Baglivi; in aere arela- 
tensi , disait Pomme; etilsn’enconnaissaient pas d’au- 
tres. 

Le medecin militaire les connait tous. Yoyez Brous- 
sais, il va passer des hopitaux d’Utrecht dans ceux de 
Mayence; puis il s’arretera en Boheme, pour de laaller 
en Moravie; puis il ira en Dalmatie, puis dans les 
gorges du Frioul; puis il ira vivre dans cette penin- 
sule espagnole qui a elle seule resume tous les cli¬ 
mats du monde, depuis la molle Andalousie jusqu’au 
rigoureux plateau de Castille. 

Yous parlez de constitutions atmospheriques ; mais 
quelle est eelle qui pourrait etre ignoree du medecin 
militaire? Les anciennes armees ne guerroyaient que 
dans certaines saisons; elles prenaient leurs quartiers 
d’hiver. A Fecole de Napoleon, les armees n’ont plus 
tenu compte des changements de temperature; les 
camps ont disparu pour faire place aux bivouacs; et 
qu’est-ce qu’un bivouac, si ce n’est la plus vaste ex¬ 
perimentation des influences atmospheriques? 

Et quant aux constitutions medicates , en est-il une 
seule que le medecin militaire ne puisse avoir sous les 
yeux, soit dans la marche des armees, dans les eva¬ 
cuations des hdpitaux, dans les villes assiegees? N’est- 
ce point la que se dessinent a grands traits les consti¬ 
tutions medicales ? 

Yous parlez enfin de l’influence des exces et des pri- 

I. 5 
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vations; mais qui, mieux que le medecin militaire, 
pourrait se trouver en mesure d’observer ces grandes 
causes de maladies ? Lui qui voitle soldat passer en un 
jour de la disette & l’abondance, de la penurie et de la 
miserea toutes les-jouissances de la -vie; lui qui peut 
connaitre enfin jusqu’aux horreurs de la famine! 

Dites maintenant s’il est un genre d’influence, une 
grande cause de maladie qui ne puisse tomber sous 
l’observation du medecin militaire. 

Mais maintenant, pourquoi est-il si rare de voir sor- 
tir des armees des medecins dela trempe de Broussais? 
C’est qu’il ne suffit pas d’avoir par-devers soi tant de 
sujets d’observations; il faut, en outre, etre doue 
comme lui d’une volonte opiniatre, d’une 4me intre- 
pide et d’un merveilleux instinct d’observation. 

Yoyez-le, dans ces grandes armees du Nord: rien 
ne Farrete, rien ne le distrait, ni les scenes emouvan- 
tes des combats, ni les fatigues des marches forcees. 
De 1804 4 1808, nos armees victorieuses marchent 
de triomphe en triomphe; Broussais etait au milieu 
d’elles; il assiste a cette memorable bataiU.e d’Aus- 
terlitz, qui couvrit de cadavres un espace de trois 
lieues; triste revers de la gloire! Des empires s’6- 
croulent, d’autres s’organisent sous la main de l’Em- 
pereur: Broussais ne voit et n’observe que des ma- 
lades. 

Confine au fond du Frioul, dans le petit hopital d’U- 
dine, il y amasse a la fois les materiaux d’un grand 
ouvrage et les elements d’une grande revolution scien- 
tifique. 

La fievre hectique avait ete l’etude de toute sa vie. 
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Attache a l’hopital d’Udine, il est frappe du grand 
nombre de jeunes malades qui lui arrivent, pales, silen- 
eieux, amaigris, perdant chaque jour leurs forces, et 
s’avancant ainsi avec resignation et a pas lents vers le 
tombeau. Chez les uns, il trouve une fievre hectique 
bien prononcee; chez d’autres, il n’v a pas de mou- 
vement febrile appreciable. 

Broussais se met a observer attentivement ces infor¬ 
tunes que la guerre avait arraches par milliers au foyer 
paternel; il interroge chaque jour leurs organes, il 
s’attache, dit-il, a demeler le langage de ces natures 
souffrantes; il remonte ainsi au point de depart de 
tous les phenomenes, et constate 1’existence de- ees 
nombreuses phlegmasies chroniques qui vont devenir, 
pour lui,' la base d’un des plus beaux ouvrages qui 
soient sortis de la main des medecins. 

C’est ainsi que Broussais a debute dans la carriere 
de la science, et il etait alors d’autant plus eminent, 
d’autant plus vrai, que l’esprit de systemen’obscurcis- 
sait encore aucune de ses belles qualites. Il voyaitbien 
les cboses, et il les exprimait avec une merveilleuse 
clartequandildisaitque: « C’est par une inflammation, 
« et par une inflammation qui detruit avec plus ou 
« moins de promptitude un ou plusieurs des visceres 
« essentiels a la vie, que le plus grand nombre des 
« bommes perissent. Tout praticien, ajoutait-il, ha- 
« bitue a contempler les ruines de cet admirable edi- 
« flee qu’il n’a pu empecher de s’ecrouler, est penetre 
« de cette verite. » 

On voit dans quel esprit Broussais avait compose cet 
ouvrage; e’etait l’ceuvre d’un praticien consomme. Il 
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aurait pu mettrele sceau a la reputation d’un autre; il 
commencait la sienne. 

Je ne chercherai point, a donner ici l’analyse d’un 
livre connu de tout le monde; on y trouve sans 
doute quelques imperfections, quelques erreurs; les 
observations dont il abonde pourront paraitre incom- 
pletes; mais on sait que c’est Pinel qui les lui a fait 
ainsi mutiler. 

Ce livre ne fut pas apprecie lors de sa publication 
comme il aurait du l’etre 1 . Deuxou trois hommes seu- 
lement en firent une grande estime; mais ces hommes 
etaient Pinel, Chaussier et Desgenettes. Broussais s’es- 
tima heureux de trouver un libraire qui voulu t bien lui en 
donner 800 fr. Il avait demande une prolongation de 
conge pour veiller lui-meme a la publication de son 
ouvrage; puis il dut partir pour l’armee d’Espagne. 

1 On a g6n6ralement mal compris l’imporiance de cet ouvrage; on 
a cru y voir le point de depart d’une nouvelle doctrine, de theories qui 
allaient changer la face de la science, de meme qu’on a mal appr4ciy 
l’influence r4elle que Broussais a exerc4e sur les esprils. 

On n’a voulu voir dans celte vie si agit4e qu’un long combat contre 
ce qu’on appelait l’essenliality des fiftvres continues, suivi d’une pleine 
vicloire. Gette pr4tendue essentiality des fievres 4tait regardee comme le 
dernier mol d’une dcole dont Pinel aurait 4t4 le chef; et c’est Brous¬ 
sais qui aurait renvers4 cette ycole; c’est la myconnaitre le r61e de Pinel 
dans la science et le vrai myrile de Broussais. 

Pinel ne s’est jamais pr4occupy de cette pr4tendue essentiality des 
fievres; ce qui le pryoccupait avant lout, c’ytait de classer les maladies 
a la manifere des naturalistes et de les considyrer philosophiquement, 
c’est-k-dire a la manifere des idyologues de son temps; quant a ressen¬ 
tiality, il l’admettait si peu, a l’ygard de ses six ordres de fievres, qu’il 
en avait changy la nomenclature afin de montrer qu’on devait les rat- 
taclier a des altyrations organiques; mais ceci ytait &, peine remarqu4 
quand vint Broussais, dont l’influence k ce point de vue devait £tre 
bien au trement dycisive; et c’est a partir de la publication de son ou- 
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La Peninsule etait en pleine insurrection quand 
Broussais fut envoye au deuxieme corps d’occupation. 
II y resta six annees consecutives; rien n’etait moins 
propre que cette guerre d6sastreuse aux 6tudes qu’il 
avait entreprises. II n’y avait plus, il est vrai, de gran- 
des batailles ranges, comme dans le nord de FEu- 
rope; mais par cela m£me il n’y avait plus d’h6pitaux, 
plus de services importants a organiser et a suivre; 
les armees s’y fondaient dans une guerre de details 
dont rien ne pouvait faire prevoir le terme. Tout etait 
hostile, conjure contre nous dans cette devorante Es- 
pagne: un ciel de feu, une terre devastee, et partout 
des guerillas 1 ! 

vrage sur les phlegmasies chroniques, que cette influence se fit sur- 
tout remarquer. 

Le grand merite dece livre a doncdtS, non pas de marquer le dftiut 
d’une grande guerre contre l’essentialit^ des Sevres, mais lout simple- 
ment de ramener les mddecins k 1’observation des organes et a la the- 
rapeutique. 

C’est 1&, je le repete, ce qu’on a perdu de vue pendant de longues 
annees, et surfout pendant la vie de Broussais. Broussais lui-meme s’y 
est trompe; il croyait avoir attache sa gloire a la decouverte d’une 
nouvelle doctrine, et il n’eri 6tait rien, cette doctrine est tomb^e et sa 
gloire lui survit; c’est qu’elle tenait a tout autre chose. C’est la, du 
reste, ce que nous reprendrons plus loin; ce que nous avons voulu 
bien dtablir ici, c’est que, dans eet excellent ouvrage, Broussais a rendu 
a la science un bien autre service que celui de jeter les fondements 
de la doctrine dite de l’irritation; il est venu dire aux medecins de son 
temps: Si vous voulez faire avancer la science, interrogez les cadavres, 
voyez quel est apres la mort l’fitat des organes, et vous saurez ainsi ce 
qu’on doit faire pendant la vie. 

1 S’il fallait en croire les biographes de Broussais, Napoleon, pen¬ 
dant cette guerre d’Espagne, aurait distingud Broussais parmi tous les 
medecins militaires et il l’aurait choisi, a raison de son mdrite, pour 
le mettre a la tet§ de tout le service medical de l’exp^dition. 

C’est une erreur; M. Fde a prouvd que cela n’est pas. M. F6e diait 
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Broussais cependant ?e livrait encore a de nombreu- 
ses recherches scientifiques. Outre sa lettrc , datee de 
Xeres dela Fontera, sur le service des armees, il trouva 
moyen de composer deux memoires importants : l’un 
sur la circulation capillaire , tendant a mieux faire 
connaitre les fonctions du foie, de la rate et des glan- 
des lymphatiques; l’autre sur les particularity de la 
circulation avant et apres la naissance. 

Ces deux memoires appartiennent a l’ecole de Bichat 
pour les explications physiologiques; mais les conclu- 

sur les lieux; or il affirme que le medeein en chef de celte armee 
etait M . Gorcy, et lorsque le corps expfiditionnaire qui s’empara de 
l’Andalousie devint distinct, M. Brassier fut appele aux fonctions de 
medeein en chef de l’armfe du Midi. Napoleon ne connaissait pasmeme 
Broussais et ne put influer sur son avancement, voila la verity; il est 
(acheux quele d&ir de toujours louer entraine a de pareilles erreurs. 

^ Si, du resie, on veut savoir ce que Broussais etait alors, il faut se 
reporter aux souvenirs du professeur de Strasbourg. 

Lorsque je vis Broussais pour la premiere fois a X6r6s, ditM. Fee, il 
avait trente-neuf ans; quoiqu’il eut la reputation d’un homme de mi- 
vile, personne ne soupfonnait qu’il dut 6tre un jour l’une de nos gloires 
nationales. Il vivait avec ses eamarades , sans recevoir et meme sans 
altendre aucun temoignage de satisfaction du gouvernemenl imperial, 
qui lui donna cependant, en 1812, la decoration iphimerede la Reunion. 

Au point de vue de la science, nous devons encore ici une remarque 
importante a M. Fee, c’est que l’auteur du livre des Phlegmasies 
chroniques, au milieu des preoccupations de la guerre, pratiquait l’ou- 
verture des corps de presque tous les malades qu’il perdait, examinant 
soigneusement les grandes cavites, les viscferes abdominaux et l’ence- 
phale; lui-meme faisait les autopsies; c’etait le feu de la science qui 
l’animail; l’empressement, je dirais presque l’avidite, ajoute M. Fee, 
avec laquelle il cherchait &, lire dans les debris humains, la confirma¬ 
tion, ou le dementi de son diagnostic, donnait a ses traits une expres¬ 
sion indefinissable, que des personnes etrangtres a la medecine auraient 
pu prendre pour de la cruaute, ce qui n’etait autre chose que le genie 
de l’observation eclairant une belle physionomie. 
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sionsmedicales etaient neuves; elles decelaientle grand 
observateur. 

Cependant l’empire de Napoleon venait de s’ecrou- 
ler; les debris de nos armies avaient dii repasser les 
Pyrenees; Broussais, de retour a Paris en 1814, fut 
nomm6 second professeur au Yal-de-Graee, et des 
cette meme annee il ouvrit un cours de medecine pra¬ 
tique. 

On dit qu’a'sa premiere legon il se presenta tout 
tremblant devant le petit groupe d’eleves qui etaient 
venus pour l’entendre. Si ce fait est vrai, il tendrait a 
confirmer ce que chacun sait d6ja, c’est que les hom¬ 
ines les plus 6minents sont presque toujours ceux qui 
sedefient le plus d’eux-memes. Broussais, du reste, 
n’aurait point tarde a secouer cette timidity. Un grand 
concours d’eleves, attires par cette celebrite naissante, 
sepressait a sesjecons. Son amphitbeatre de la rue du 
Foin devintinsuffisant; il se transportaa l’Ecole prati¬ 
que, puis dans la rue des Gres; la, le sucees depas'sa 
ses esperances. Il faut dire que l’enseignement parti- 
- culier etait alors dans tout son eclat; la Faculte etait 
a peu pres abandonnee. Broussais, elevant autel con- 
tre autel, excita un veritable enthousiasme, et cepen¬ 
dant on aurait ete tente de se demander d’ou lui ve- 
nait cet heureux privilege. Ce n’etait ni par la beaute 
de sa parole ni par le charme de son elocution. Ceux 
qui, comme nous, ont assiste a ses lemons, peuvent se 
rappeler que, dans cet obscur amphitbeatre de la rue 
des Gres, Broussais n’a jamais fait une legon d’abon- 
dance; il etait oblige de s’aider de notes, il s’exprimait 
avec une certaine difficulte, et ses cours etaient re- 
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tribu6s; toutes circonstances qui n'etaient nullement 
propresa attirerla foule. Mais, par contre, il avait tou- 
tes les quality d^un chef de parti: et d’abord, une 
conviction profonde, des mouvements passionnes; on 
sentait le feu de ses inspirations. II lisait, il est vrai; 
mais a chaque instant il s’arretait pour donner un 
libre cours tant6t a son impatience, a sa colere, 
tant6t a son ironie et a ses sarcasmes. C’etaient de 
violentes apostrophes, des mouvements d’indignation 
qui debordaient son ame; il semblait communiquer 
a ses auditeurs toutes les passions qui l’agitaient;’ 
sa voix puissante faisait retentir les murs de son 
amphitheatre; on l’entendait au dehors, et ceux qui 
n’avaient pu trouver place sur ses gradins n’en eprou- 
vaient que plus de desir d’entendre ce hardi nova- 
teur. 

Parfois, a l’issue de ses lecons, onle voyait s’arre- 
ter sur la place de l’Ecole, entoure d’un groupe d’e- 
leves fanatises; il semblait menacer du geste cet or- 
gueilleux edifice, apostrophant ses professeurs, ton- 
nant a la fois contre leurs fausses doctrines, leur 
pourpre et leur hermine! On aurait cru voir un philo- 
sophe du Portique ou plut6t un tribun de la science. 
Que fallait-il de plus pour exciter les sympathies <ie 
cette ardente jeunesse de la Restauration, qui courait 
partout ou elle croyait entrevoir des tentatives d’oppo- 
sition *? 

1 C’est ce qu’a parfailement exprimg M. Peisse, quand il a dit que 
la doctrine de Broussais eut surlout pour adjuvant dans son rapide 
<§lan de propagation , son caractfere liberal et r^formateur; l’auteur la 
donnait, en effet, comme une protestation de l’esprit moderne contre 
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Mais Broussais, pour propager sa nouvelle doctrine, 
ne voulut point se borner a l’enseignement oral; YHis- 
toire des phlegmasies chroniques avait revele en lui 
un grand observateur; on pouvait y pressentir le grand 
dialecticien. En 1816, il publia son fameux Examen 
de la doctrine medicate generalement adoptee. Ce li- 
vre eut un retentissement prodigieux. C’etaita l’occa- 
sion dune brochure insignifiante, et depuis complete- 
ment oubliee, que Broussais entreprit ainsi de recher- 

l’esprit ancien; il la mit sous la protection des iddes et des passions 
politiques de' l’epoque, et associa sa fortune a celle des plus cheres 
esp^rances de la nation; elle devint ainsi une des armes sous les- 
quelles se manifestait l’esprit de progrfes et d’hostilile au passe. L’em- 
brasser, e’Ctait alors faire acte de liberalisme, d’ind6pendance_ et de 
lumieres. La combattre, e’etait se ranger sous la banniere de l’obscu- 
rantisme.et du jesuitisme; aussi, une fois presentee comme moy6n 
d’opposition, elle fut comme portae sur les ^paules de la jeunesse. 

M. Fee, de son c6te, a tres-bien peint Broussais; je viens de dire 
qu’il 1’avait connu en F,spagne; en 1816 il renoua avec lui et le suivit 
dans son enseignement; le tableau qu’il en a fait merite d’etre repro- 
duit: 

« Broussais, dit-il, <5tait d’une laille un peu au-dessus de la 
moyenne, sa tlte avait une beauts peu commune; quand il s’animait, 
ses yeux langaient des eclairs, et sa pbysionomie habituellement calme, 
pouvait, dans certains moments, devenir sombre et menaganle. Sa bou- 
cbes’ouvrait dMaigneusement lorsqu’il parlait d’adversairesindignesde 
lui, mais elle etait charmante quand il s’adressail a des amis; cetle 
mobility depression se retrouvait dans le son de sa voix, ^clatante 
comme la tempete s’il cedait a l’emportement, puis, douce et cares- 
sante s’il fallait persuader ; il emplovait avec succes l’ironie, et le trait 
ac£r£ du sarcasme per§ait A jour ses adversaires, lorsqu’il daignait le 
leur lancer. 

« Les ressources de son esprit se montraient inCpuisables, sa dialec- 
tique Ctait pressante, et son jugement rapide; il aimait les comparai- 
sons et donnait a son style quelque chose de la vigueur de sa propre 
constitution. » 
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cher quels etaient les fondements de toutes les doctri¬ 
nes medicales alors en honneur 1 . 

Cet ouvrage montra quelle etait la puissance de son 
auteur, et a quel point il 6tait redoutable; il souleva 
les plus violentes clameurs: e’etait comme un formi¬ 
dable cri de guerre parti du Yal.-de-Grace 2 . 

Broussais y attaquait ouvertement les plus hautes 
reputations. « Il sait bien, dit-il dans sa preface, qu’il 
« va blesser bien des amours-propres. On se plaindra 
« de son defaut de respect pour certaines autorites 
« referees: on s’indignera, on cherchera a 1’humilier... 

« Il verra au nombre de ses persecuteurs des hommes 

1 Le but, en effet, que Broussais semblait d’abord s’etre proposy n’etait 
nullement en rapportavee lesgrandes questions qu’il allait traiter; l’au- 
teur ne prometlait que l’analyse cVun ouvrage sans importance du kun 
medecin assez obscur, le doeteur Hernandez, ancien medecin de 
marine. Broussais avoue du reste lui-ineme que cet ouvrage lui 
iomba, par hasard, entre les mains; un homme de gdnie trouve 
en tout et partout un point de depart pour embrasser les plus hautes 
considerations; Hernandez ne se croyait pas r&ervd A tant d’hon- 
neur, il a dtd pour Broussais ce que le petit fraisier place sur la 
fenetre de Bernardin de Saint-Pierre, avec ses essaims de mouches, 
a 6td pour l’auteur des Etudes de la nature; avec cette difference 
cependant, que Bernardin de Saint-Pierre, apres une ou deux pages, 
ne revient plus h son fraisier, tandis que Broussais ne quitte pas 
Hernandez, ou du moins il y revient souvent; mais dtait-ce bien A 
Hernandez qu’il adressait ses vives apostrophes ? Eh! mon Dieu non; 
Hernandez n’est ici qu’un prete-nom; tout cela s’adressait a Brown 
et plutdt ii Pinel, que Broussais ne quittera plus aussi bien dans ses 
livres que dans ses cours. 

2 II faut, comme le ditM. Peissepse reporter aux premieres Editions 
du livre (1816); car dans les derniferes (1834), l’ouvrage a perdu en 
grande parlie 1 originality d’idyes et de forme qui fit son succfes; il 
est devenu une sorte d’histoire de la mddecine, travail pour lequel 
Broussais ne poss&lait ni l’yrudition, ni l’6tendue et 1’impartiality 
d’esprit, ni le genre de talent nycessaires. 
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cc qu’il estime, qui 1’ont honore de leur confianeeet 
« de leur protection...; ily sera tres-sensible, mais il 
« sacrifiera tout au desir d’etre utile. » 

C’est avec cette resolution, avec cette noble fran¬ 
chise^ que Broussais entre dans l’arene; et voyez en 
meme temps comme il connait toutes les faiblesses de 
l’esprithumain. 

« Je sais bien, reprend-il, que la reconnaissance des 
« malades est presque toujours en proportion des 
« tourments qu’on leur a fait endurer quand ils n’en 
« ont pas ete les funestes yictimes; mais je n’en 
« eprouve que plus d’indignation pour tous les traite- 
c( ments barbares qu’on prodigue ainsi a ces malheu- 
« reux; je laisse a d’autres l’exploitation de leurs 
« maux et le lucre qu’ils peuvent en tirer. » 

Ce qui inspire Broussais, ce qui l’anime, ce qui le 
passionne, c’est la verite, ou du moins ce qu’il croit 
etre la verite, et le desir de la faire prevaloir. Ce qui 
-seduit et eleve son ame, c’est le debellare superbos. 11 
n’adoucira pas sa critique, il ne l’affaiblira pas par des 
eloges menteurs accordes a de pretendues celebrites; 
« et c’est precisement, dit-il, a cause de leur ton d’ar- 
« rogance qu’il les fera apprecier a leur juste valeur. 
« Que si on ne lui rend pas justice pour le moment, 
« l’histoire, plus equitable, les mettra un jour a leur 
« place, etapplaudira a sa resolution. » 

Voila comment Broussais entendait la polemique 
medicale: vive, ardente, audacieuse., sans menage- 
ments, sans faiblesse, mais inspiree par la seule passion 
de faire triompher la verite. « Et ou en serait la science, 
« s’ecriait-il, si le controle n’etait pas ouvert a tous 
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« les esprits; si la polemique ne venait point resumer 
« la medecine, comme elle resume toutes les grandes 
« questions de notre epoque 1 ? » 

1 M. Fde,que je veux encore citer ici, a fait un tableau assez fiddle de 
cetle poldmique ardente soutenue par Broussais. Apres l’avoir montrd 
comme oraleur, il le cite comme journaliste. « Un organe pdriodique 
dtait devenu ndcessaire a Broussais, dil-il, il fonda les Annales de la 
mMecine physiologique. Broussais y ddveloppa un grand talent 
d’ecrivain, se montrant redoutable dans ses arguments, prompt dans 
ses rdplique§, habile dans la dialectique ,-toujours abondant, vigou- 
reux, clair, facile, mdthodique, el souvent tres-brillant; de tous les 
ouvrages qu’il publia, son journal est peut-dlre le plus dtonnant. 
Pendant treize ans consdcutifs, sans relache comme sans fatigue, il 
y repondit a des adversaires qui se succddaient aussitot qu’ils 
dtaient vaincus ou decourages; c’dtait done toujours contre des hom- 
mes nouveaux, prdpards de longue main & la poldmique, qu’il avail 
A lutter. Parmi ses adversaires aucun ne l’attaqua avec plus de verve 
et de talent qu’un jeune medeein, nommd Miquel, alors rddacteur en 
chef de la Gazette de santi. Dans ses Lettres adressees it un midecin de 
province, Miquel se montra tres-spirituel, Ires-inslruit et trds-incisif. 
On a de lui une podme intitule : La MMecine vengie; il a publid les 
biographies de Bichat et de Parmentier. Ces deux Eloges ont dtd. cou- 
ronnds. 

Plus severe que M. Fee, M. Peisse a tracd de main de maitre un 
tout autre tableau des luttes soutenues par Broussais : il voit en 
lui un puissant agitateur et 'non! un rdformateur, un chef d’insur- 
rection dans la science et non un organisateur, tres-fort en effet dans 
la critique; il faillit en grande parlie a sa taehe dans la construction. 
Comme professeur, ajoute M. Peisse; il eut dtd fort mddiocre, s’il 
n’avait possdde la qualitd esseplielle de 1’orateur, recommandde par 
Cicdron, Faction. Son dloquence dlait lourde, embarrassde, confuse 
et triviale, il debitait peniblement ce qu’il savait le mieux, et cepen- 
dant ses lemons ont attire, captivd, enthousiasme, exaltd la jeunesse, 
par quel moyen ? par un seul, mais infaillible, la passion; personne n’a 
mieux accentud une parole de dddain, fait vibrer un sarcasme, et dardd 
une invective; il y avait dans le rhythme et le timbre de sa voix une 
puissance d’expression indicible, un feu inldrieur animait et colorait 
toutes ses paroles; mais quand ce feu n’a plus rien eu k ddvorer, 
Broussais a perdu toute sa force. 
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J’ai dit tout k I’heure que Broussais, meme au milieu 
de ses plus grands ecarts, s’est montre grand observa- 
teur. On s’est avise, depuis quelque temps, de lui con- 
tester cette quality; on a dit de lui qu’il avait meconnu 
l’importance des details dans 1 ’exposition des faits, et 
qu’il ignorait l’art d’en deduire les conclusions prati¬ 
ques. 

Ceux qui lui ont fait ce reproche ont montre qu’ils 
n’avaient ni lu ses outrages avec quelque attention, ni 
connu les incidents de sa carriere scientifique. 

Qu’on Use son Examen des doctrines medicales, et 
on yerra au contraire avec quelle force, avec quelle 
hauteur de pensee il s’eleve contre ceux qui professent 
qu’on doit negliger les details dans la prescription des 
maladies; contre ces pretendus genies qui se disent 
guides par les vues les plus larges, et qui, pleins de la 
majeste de leur sujet, ne peuvent consentir a descen¬ 
ds dans les particularites 5 qui se bornent a dessiner 
a grands traits les caracteres generauxdes maladies, 
laissant aux esprits du second ordre le perfectionne- 
ment des details. « Ceux qui tiennent ce langage, 
« s’ecriait Broussais, sont de fiers theoriciens 5 d’au- 
« tres s’empressent de les imiter. Moi, je n’y trouve 
« qu’un vain echo, etj’affirme que cet echo cesserade 
« se faire entendre quand les medecins chercheront 
« a verifier les faits, non dans les lfvres, mais au lit 
« des malades. » 

Mais que voulait enfin Broussais? Quel but se pro- 
posait-il en soutenant ainsi, envers et contre tous, 
cette guerre a outrance, cette grande polemique me- 
dicale ? fitait-ce, commeil le repetait si souvent, afin 
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de terrasser Yontologie medicale ? C’eut ete s’arreter 
en chemin 5 le but que se proposait avant tout Brous- 
sais, c’etait d’etablirun nouveau systems en medecine, 
une theorie generate que lui et ses partisans designaient 
sous le nom de theorie de Virritation. 

Cette theorie, est parfaitement eonnue. On sait 
qu’elle n’est, au fond, qu’un pretendu rationalisms 
systematise, correspondant de tout point au metho- 
disme des anciens. On sait que Broussais, repre- 
nant, sous une forme qu’il croyait nouvelle, le 
dualisme pathologique professe dans l’antiquite par 
Themison (deLaodicee), Thessalus (de Tralles), et Sora- 
nus (d’Ephese); et, dans les temps modernes, par 
Sylvius, Hecquet, Fred. Hoffmann et Brown-, que 
Broussais, dis-je, etait venu de nouveau dichotomiser, 
pour ainsi dire, toute la pathologie. Je ne ehercherai 
done point a demontrer le peu de fondement de cette 
theorie. 

Reproduite d’age en age, et fondee sur de pures 
hypotheses, elle n’a jamais varie que par les propor¬ 
tions diverses attributes a ses deux termes; de sorte 
que, tout en restant la meme, elle a pu etre pour tel 
praticien le contre-pied de ce qu’elle avait ete pour 
tel autre. Qui ne sait, par exemple, que si, d’apres 
Brown, 97 malades sur 100 sont astheniques, pour 
Broussais la proportion est diametralement oppo- 
see? De telle sorte que, suivant le premier, e’est 
aux toniques qu’il faut toujours avoir recours; tan- 
dis que, suivant le second, e’est aux debilitants qu’il 
faut donner la preference,_ sous peine d’etre incen- 
diaire. 
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Voila ou conduisent les theories 

Et sur quoi se fondait Broussais pour raisonner 
ainsi? Sur de pretendues conditions organiques qu’il 
n’avait jamais vues et que personne n’aurait pu voir, 
qu’il decrivait avec complaisance, auxquelles il reve- 
nait sans cesse, qu’il invoquait a chaque instant et qui 
etaient de pures abstractions, constituant ainsi Yonto- 
logie la plus flagrante : c’etait tant6t une acceleration 
ou un ralentissement des mouvements moleculaires; 
tant&t une condensation ou un reldchement de trois 
ordres de fibres! D’ou l’irritation, la subirritation, 
l’abirritation, et enfin la fameuse gastro-enterite , der-. 
nier mot de cette doctrine dite physiologique. 

Ce systeme, je le repete, etait une pure concep¬ 
tion de son esprit, un etre de raison; il voulait y 
attacher sagloire, mais la gloire lui est venue d’au- 
tre part, et par la j’entends del’ impulsion toutepra¬ 
tique qu’il a donnee aux recherches de la nouvelle 
generation medicale, et en vertu de laquelle il nous a 

1 J’aurais du dire les mauvaises theories, les theories incompiMes; 
car une bonne iMorie, dans la science, est le chef-d'oeuvre de l’esprit 
huinain. 

Assez de personnes crient aujourd’hui contre les theories, comme 
elles crient contre les idfes; ces esprils bornfe se condamneraientvo- 
lontiers ii n’avoir plus d’idSes, dans la crainte d’avoir des id6es pr^con- 
§ues. Suivant eux, il faut bannir toute espece de raisonnement; la 
science ne se composerait que de faits parliculiers bien observes; ils ne 
veulent ni rapprochement, ni liaisons syst^matiques; eh bien ! on ne 
saurait trop le r6p6ter: pas de th6orie, pas de science; sans doute 
nous ne pouvons encore aspirer il une th^orie g^nfirale en medecine, 
mais nous avons quelques theories partielles; il faut les approfondir, 
il faut s’efforcer de les rallier A d’autres, et alors nous ferons v^rita- 
blement de la science; mais j’aurai encore occasion de revenir sur 
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tons ramends 4 l’etude des lesions organiques, a la 
recherche du diagnostic local , et a la veritable inter¬ 
pretation des symptdmes. 

C’est en cela, je le repete, que Broussais s’est.mon- 
tre digne de sa'haute renommee; c’est en cela qu’il a 
rendu d’immenses services a la science; sans doute 
cette voie avait deja ete tracee : Morgagni, Bichat, Pi- 
nel, Prost y etaient entres avant lui, mais avec une 
sorte d’hesitation, incertains et regardant toujours en 
arriere. Broussais, au contraire, proclame hautement 
qu’on ne saura rien en medecine tant qu’on ignorera 
le grand art d 'explorer les organes et d’ interpreter les 
symptdmes, et c’est vers ce double but, qu’usant de 
sa force, pour ne pas ^dire de sa violence, il a pousse, 
ou plutot precipite les esprits; c’est en ce sens qu’il 
est reste le promoteur de tous les progres accomplis 
de nos jours en medecine; c’est a lui qu’il faut en 
rapporter l’honneur. 

Explorer les organes, interpreter les symptdmes, 
voila, je le repete, ce qu’il a enseigne aux nouvelles 
generations, et c’est ce qui lui meritera une reconnais¬ 
sance eternelle : sa gloire, comme theoricien , a ete 
brillante sans doute, mais tumultueuse et passagere; 
comme clinicien , sa gloire grandira a mesure que la 
science fera de nouveaux progres; son systeme n’a pu 
avoir qu’une existence ephemere; son impulsion eli- 
nique porte encore aujourd’hui ses fruits, et ici il n’a 
eu qu’un rival avec lequel je vais le mettre un mo¬ 
ment en parallele. 

J’ai dit, en commencant cet filoge, que la Bretagne 
etait lapatrie commune de Broussais et de Laennec; 
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or il est arrive que ces deux hommes d’elite, ces deux 
genies se sont rencontres dans le chemin de la science, 
on pourrait-meme dire qu’ils s’y sont heurtes. 

Ils etaient nes a neuf ans de distance l’un de l’autre; 
Broussais etait l’aine; leur enfance s’etait ecoulee a 
peu pres de la m6me maniere : Broussais sous les 
yeux de son pere, qui etait medeein; Laennec chez un 
oncle, qui etait egalement medeein; tous les deux font 
d’excellentes etudes, mais deja dans des directions 
differentes : Broussais etudie avec une sorte de predi¬ 
lection les elassiques latins, et il orne sa memoire. des 
plus beaux passages des poetes et des prosateurs; 
mais il ne va pas au dela; Laennec etudie le grec et le 
latin en philologue, en savant, et dans l’inter^t des 
sciences qu’il cultivera plus tard, e’est-a-dire pour 
remonter aux originaux, pour consulter les textes les 
plus purs et s’initier enfin a tous les tresors de l’anti- 
quite medicale. 

Broussais et Laennec viennent ensuite a Paris apres 
avoir fait une courte campagne, Fun contre les Yen- 
deens, l’autre contre les Chouans. Mais leur vie va etre 
toute differente : Laennec ne quitte plus les ecoles, il 
passe des bibliotheques aux amphitheatres; Broussais, 
d’un caractere plus aventureux, va suivre nos armees 
des bords du Danube aux colonnes d’Hercule, et ne 
revient dans nos ecoles qu’a la chute de l’Empire. 

Pendant cette vie militaire, il avait imagine tout un 
systeme medical; peu soucieux de ce qu’on avait fait 
avant lui, il croyait que tout etait a refaire ; il leve un 
drapeau, et sur ce drapeau ilecrit : Ab imis instau~ 
randa scientia ! 

1 . 6 
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Laennec, au contraire, avait longtemps vecu avec 
les anciens; loin d’etre exclusif, il avait demande aux 
theories humorales ce qu’on peut leur emprunter; il 
croyait aux alterations des solides; mais en meme 
temps il* admettait cette force vitale qui imprime les 
mouvements et dont avait parle I-Iippocrate. 

Broussais, esprit ardent, belliqueux, s’etait fait 
bient6t chef de parti; bon gre malgre, il avait range 
tous les faits sous les lois de sa dichotomie patholo- 
gique. 

Laennec, esprit froid, positif, contenu, n’avait point 
voulu aller au dela de quelques groupes de faits bien 
observes; une saine et profonde erudition lui avait 
montre la vanite des theories generates qu’on retrouve 
d’age en age dans l’histoire de la medecine; s’il incli- 
nait vers un systeme, c’etait plutbt en faveur du Stah- 
lianisme. Broussais etait reste vitaliste en pathologie, 
mais nous le verrons bientot entreprendre de materia- 
liser jusqu’a l’ame, oule principe des facultes intellec- 
tuelles. 

Telles etaient les doctrines dont etaient imbus ces 
deux grands maitres; rien, comme on le voit, n’aurait 
pu les concilier; mais, il faut le dire, ils se sont mal 
juges, ils ont ete injustes Tun a l’egard de l’autre. 

Broussais n’a voulu voir, dans le Traite de l'Aus¬ 
cultation, qu un sombre et triste roman, qu’un amas 
fastidieux de faits indigestes ou de curiosites inutiles. 
De son c6te, Laennec a meconnu le yrai merite de 
Broussais; il n a vu en lui que le theoricien exclusif et 
jamais le grand praticien. 

Laennec trouvait que Broussais et lui cultivaient 
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des sciences toutes differences, sinon dansleur but, du 
moins dans leur objet immediat: il se felicitait de s’6- 
tre uniquement attache a constater la valeur de quel- 
ques signes purement physiques, et d’avoir neglige 
les symptfimes; Broussais, au contraire, se faisait 
gloire d’avoir cherche de preference a interpreter les 
symptomes; et c’est la peut-etre, dans ce debat, ce 
qui lui donne la superiority sur son illustre rival. 

De quel c6te, en effet, se trouve, apres tout, la ma- 
ladie? est-ce, comme le voulait Laennec, dans les le¬ 
sions materielles, ou bien, comme le pretendait Brous¬ 
sais, dans la succession des symptdmes? 

S’il fallait opter, le ehoix ne serait pas douteux; 
Broussais du moins S’attaque a la vie, a l’exercice 
meme des fonctions; tandis que Laennec, s’atta- 
chant a la matiere, ou plutdt au cadavre, se jette dans 
un aveugle fatalisme et justifie cette pensee d’Ascle- 
piade, que la medecine ainsi comprise est une sterile 
meditation de la mort; Broussais veut, avant tout, 
qu’on arrete le mal; il demande qu’on lui forme un 
tableau aussi vrai qu '(mime des malheureux livres aux 
angoisses de la douleur : ccDebrouillez-moi, s’ecriait-il, 
cc debrouillez-moi, par une savante analyse, les cris 
« souvent confus des organes souffrants; faites-moi 
« cpnnaitre leurs influences reciproques, dirigez ha- 
« bilement mon attention vers le douloureux mobile 
« du desordre universel qui frappe mes sens, afin que 
« j’aille y porter le baume consolateur qui doit termi- 
« ner cette scene dechirante, et alors j’avouerai que 
« vous etes un homme de genie. » 

Admirables paroles qui montrent en quoi le genie 
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de Broussais differait de celui de Laennec. Mais, nous 
l’avons deja dit, des deux c6tes il y avait prevention; 
ces deux hommes etaient nes pour se completer l’un 
par l’autre; ils' ne Font pas voulu; l’un etait impatient 
dujoug, desireuxde la gloire, etil a voulu la chercher 
dans un systeme concu a priori ; l’autre, plus modeste, 
a cherche la sienne dans un nouveau mode d’observa- 
tion, et cette gloire, non plus, ne lui a pas fait defaut. 

Mais je reviens.a Broussais et a ses travaux. 

Broussais croyait avoir terrasse ce qu’il appelait 
Yontologie en medecine; au fond c’etait Yanimisme 
de Stahl qu’il avait ainsi attaque, non pour y substi- 
tuer un organicisme pur, mais les proprietes vitales 
imaginees par Bichat. Jusque-la il n’avait point eu a 
s’occuper du principe des facultes intellectuelles. 

Je vais dire comment il y a ete conduit. Yers la fin 
de la Restauration, des hommes d’un incomparable 
talent, eerivains du premier ordre, habiles surtout 
dans Fart de manier la parole, avaient etabli une nou- 
velle ecole en philosophie; ils avaient su se concilier 
la faveur de la jeunesse; car, eux aussi, se posaient 
comme des reformateurs. En 1828, c’est-a-dire a l’e- 
poque ou Broussais s’avisa de les attaquer dans son 
Traite de Virritation et de la folie , les philosophes 
dont je parle etaient a l’apogee de leurs succes : assez 
heureux pOur avoir eu a supporter quelques persecu¬ 
tions sous le gouvernement de la Restauration, une 
reaction liberale les avait ramenes triomphants dans 
leurs chaires, et les eleves les avaient salues par de 
longs applaudissements. 

Qui de nous ne se rappelle l’enthousiasme de cette 
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studieuse et liberate jeunesse de la Restauration? Avec 
quelle ardeur elle courait entendre ces nouveaux doc- 
teurs en Sorbonne, seduite qu’elle etait par la beaute 
de leur parole et la grandeur de leur enseignement! 

Cette nouvelle philosophie pretendait avoir fait jus¬ 
tice des doctrines sensualistes du dix-huitieme siecle; 
elle procedait, disait-elle, de Platon et de Descartes ; 
son cadre etait immense, elle venait de nouveau sou- 
lever ces hautes et brulantes questions qui sont aussi 
vieilles que l’humanite et que la science croittoujours 
recentes. 

Y a-t-il ou non une intelligence au sein de ce vaste 
univers? Que si ce dieu existe, est-il distinct et agis- 
sant, ou plonge dans un repos eternel? Est-il a la fois 
le createur et le supreme ordonnateur des mondes? 

Et ensuite qu’est-ce que Xame humaine? Est T elle 
ou non distincte de l’organisation? Est-elle immortelle 
et responsable? Quelle est la destinee de l’homme? 
Qu’est-ce que le libre arbitre, la volonte, la conscience? 

Telles etaient les questions reprises par ces philoso- 
phes; telle etait la sainte et noble mission qu’ils s’e- 
taient imposee : appeler la jeunesse a la meditation de 
ces grands problemes, chercher avec elle le mot de ces 
redoutables enigmes, de ces enigmes, disait Jouffroy, 
qui reviennent si souvent, dans le cours de la vie, a 
l’heure de l’injustice, de la douleur et de la maladie, 
en presence de la nature et dans 1’obscurite des nuits 
sans sommeil, ne sont-ce point la en elfetles questions 
qui interessent toute nature humaine, la plus barbare 
comme la plus civilisee, la plus eclairee comme la 
plus ignorante? 
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Mais ce qui suscita de nombreux ennemis a la nou¬ 
velle philosophie, ce fut precisement I’etendue de son 
cadre et la hardiesse de ses questions. Par cela seul, 
en effet, qu’elle s’attribuait l’etude de la theodicee et 
de la psychologies elle souleva contre elle les clameurs 
des theologiens et des medecins; elle eut beau faire 
des concessions, protester de son respect pour l’Eglise 
et pour la medecine; elle eut beau sous-diviser la 
theodicee et la psychologie, dire aux theologiens 
qu’elle distinguait deux ordres de verites, les unes 
naturelles et les autres surnaturelles , ajoutant que 
les premieres seules etaient de son domaine et qu’elle 
s’inclinait devant les secondes, les theologiens repon- 
dirent a ces philosophes en declarant qu’ils etaient des 
impies 1 ! 

D’un autre c6te, la nouvelle philosophie eut beau 
dire aux medecins qu’elle distinguait deux moities 
dans l’histoire de l’intelligence humaine, deux ordres 
de fails, les uns tombant directement sous les sens, 
les autres accessibles seulement a la consciences et 
qu’elle ne se reservait que ceux-ci, les premiers appar- 
tenant a la physiologie, les medecins repondirent a ces 
philosophes par l’organe de Broussais, en declarant 
qu’ils etaient des reveurs ou plutot des malades 2 . 

1 Les theologiens aujourd’hui ne sont plus anssi s^veres a I’^gard 
des philosophes de la nouvelle ecole, ils ne les appellent plus des 
impies, ils les appellent de nobles esprits et ils les Klicitent d’avoir 
relev<§ l’etendard du spiritualisme; c’est qu’aussi ils se trouvent en 
face de quelques hommes intr^pides qui controlent par la science ce 
qui ne relevait que de la tradition et de l’autorite. 

2 Ce n etait pas tout a lait sans raison que les physiologisles se plai- 
gnaient d’un semblable partage dans leurs etudes; il v avait bien deux 
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Et quant a leur pretendue moitie de psychologie, 
Broussais en niait completement F existence, par la 
raison toute simple, disait-il, que Fame humaine est 
une pure entite, placee par les psychologues sur la 

ordres de fails, raais au fond il n’y avait pas la deux sciences dis- 
tinctes; leslimites poshes ainsi par les philosophes etaient fictives; com¬ 
ment en effet aurait-on &i& fonde k dire aux physiologistes : vous 
etudierez les impressions faites par les objets exterieurs sur les sens, 
vous suivrez les sensations le long des cordons nerveux, vous cher- 
cherez dans le cerveau le lieu ou aboutissent ces sensations, mais vous 
vous arreterez la, car voire domaine ne va pas plus loin; iei iine 
science nouvelle commence ; vous etes incompetent pour tout ce qui 
concerne la perception de ces sensations, leur comparaison, etc.; 
ceci n’est pas de la physiologie, c’est de la psychologie; et de meme 
pour les faits relalifs aux mouvements, bon nombre de ces mpuve- 
ments sont suscites par la volonte; or la volonte n’est pas non plus 
de votre competence, elle aussi apparlientk la psychologie, mais quand 
il s’agit. des mouvements consider^ en eux-m6mes votre science 
rentre dans ses droits, et c’est a vous qu’il appartient de recher- 
cher dans le cerveau, ou mieux dans 1’axe cer6bro-spinal, d’oii part cet 
influx nerveux qui, courant le iong des nerfs, va solliciter tel ou tel 
muscle a se contracter. 

Tout cela, je le repete, etait fictif, tout cela etait arbitraire et 
de part et d’autre il y avait exagfiration; si en effet les psychologues 
ne pouvaient 6tre admis a exclure ainsi les physiologistes de toute 
etude dans l’ordre desiaits de conscience, les physiologistes tombaient 
de leur c6t£ dans un exces contraire quand ils voulaient interdire aux 
philosophes jusqu’a l’6tude de l’homme moral; et surtout lorsqu’a 
l’exemplede Broussais, ils soutenaient que leurs raisohnements n’dtaient 
que des hallucinations. 

Cette dissidence du reste entre les purs psychologues et les phy¬ 
siologistes parait avoir exists de tout temps. 

Soerate,. dans le Th^tfete, veut qu’on 61oigne les profanes, j’entends 
par Ik, dit-il, ceux qui ne croient pas qu’il exisle autre chose que ce 
qu’ils peuvent saisir a pleines mains, qui nient et les actes de l’esprit et 
les generations des choses et tout ce qui est invisible. 

— Tu paries la, Soerate, reprend Theetete, d’une espfece d’hommes 
durs et intraitables. 

Il y avait done au temps de Soerate des philosophes de la trempe 
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glande pineale ou sar le pont de Varole. Et ne savez- 
vous pas, ajoutait-il, que toutes les facultes intellec- 
tuelles sont attachees a l’encephale, qu’elles naissent, 
s’alterent, s’amoindrissent et se detruisent avec ce 
grand instrument materiel? Ne voyez-vous pas, repre- 
nait-il, que ces facultes sont graduees, fractionnees, 

de Broussais, c’est-a-dire durs et intraitables; il serait cependant 
facile de citer, parmi les physiologistes de l’antiquity, des penseurs 
qui, tout en tenant compte des faits qui tombent sous les sens, n’ont 
jamais entendu nier les actes de l’esprit et les generations des choses. 

Ainsi Galien, tout grand organicien qu’il yiait, admettait parfaite- 
ment les fails de conscience, j’entends par la, disait-il, les fonctions 
propres de l’ame; Xeq-u evepfsia?; et telle que pour les accom¬ 

pli? elle n’ait besoin d’aucune autre parlie (organique) a; <5V 
aXXoo p.opiou mtst-ai xat aafiowrep ^t’ op^avcu. 

II est clair, ajoule-t-il, que si Fame voit et entend, ce ne peul etre qu’a 
l’aide des yeux et des oreilles; xava piv -jap cO.rfif, Xo'qov xat {JXsireiv au-ro 
touto y.aX axoueiv uiroXvntTsov, aXXa 5t’ o©0aXp.S>v p.ev pXeiretv, Si’ wtuv 

«»ouEtv; mais, poursuit Galien, pour que Fame con$oive et se res- 
souvienne; pour qu’elle juge et se determine, il n’est besoin ni d’yeux, 
ni d’oreilles, ni de langue, ni de quelque organe que ce soil; Ivvoelv 
p.evxoi xed p.ep.vyj<T0at xas Xo^ttEaflai x.ai irpoatpEwat, p.7)T 5 o©0aXp.oI? 
ext, pz/iT 5 wet p/nre ^Xcott ip, p.r,r’ aXXtp rtvt irpoay^pwpvov. (De Locis af- 
fectis.) 

Les physiologistes, de nos jours, n’ont pas yty moins concilianls: tout 
en admetfant, en effet, que les notions du monde ext^rieur ne peuvent 
nous arriver que par lessens, el sans pour cela reconnaitre deux sciences 
distinctes, ils ont fait une large part aux actes de conscience; ainsi Muller 
a parfailement distingue ce qu’il appelle la m&anique cerebrale des 
actes intellectuels proprement dits; sous le nom de mecanique du cer- 
veau, il n’a voulu parler que des faits de sensibility et de motility, de 
sensations et de mouvements; cherchant si dans le cerveau il n’y a 
pas des points de depart dislincts pour la motility, et des points 
d’arrivee, des aboutissants pour la sensibility; belles questions qui 
sont aujourd’hui en voie de progres; mais Muller s’est bien gardy de 
donner les actes de la pensee elle-m^me, comme n’yiant aussi que des 
mouvements. 
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plissent? done elles ne peuvent dependre d’un tout 
indivisible, identique et toujours sibi constans. 11 y a 
plus, ajoutait Broussais, suspendez pour un moment 
Faction des agents exterieurs sur Fhomme, et vous 
aneantirez toute action nerveuse; vous ferez disparai- 
tre avec la vie ce qu’il vous plait d’appeler pompeuse- 
ment la seule partie noble et sublime de notre etre, 
l’esprit, Fame, Fimmateriel! 

Yoila quelles etaient les principals objections de 
Broussais, celles qu’il regardait comme decisives et 
taomphantes. 

Mais a cela les philosophes repondaient: 

Que personne aujourd’hui parmi eux ne songe a 
placer Fame humaine sur la glande pineale ou sur le 
pont de Yarole; Descartes, disaient-ils, a pu se laisser 
aller un moment a ces absurdes suppositions, mais 
elles sont coutumieres a vos anatomistes; ces localisa¬ 
tions de l’4me appartiennent aux Lancisi, aux Lapey- 
' ronie, aux Willis, aux Yieussens, aux Scemmerring et 
a tous leurs eleves. 

Et quant a ce qui concerne le developpement et le 
deperissement simultane des facultes de l’intelligence 
et du cerveau, e’est la vieille et banale objection de 
tous les materialistes depuis Epicure et Lucrece jus- 
qu’a Lamethrie et d’Holbach, e’est le : 

Gigni pariter cum corpore et una 
Pariterque senescere mentem. 

Erreur commune a tous ceux qui n’ont point su 
analyser l’entendement humain ; ce n’est pas le moi 
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en effet, ce n’est pas 1’esprit indivisible de sa nature 
qui tombe ainsi en mines avec le corps; ce sont vos 
facultes secondaires, c’est la sensibilite avec tous ses 
modes, la sensibilite auditive, olfactive et visuelle; 
c’est la memoire, ce sont les passions; mais tout cela 
n’est pas le moi; les passions agitentle moi , elles l’en- 
travent, elles l’aveuglent, mais elles ne le constituent 
pas. L’intelligence elle-meme ne doit pas etre confon- 
due avec le moi; elle l’eclaire, elle le guide; mais le 
moi en est tellement distinct qu’il a la conscience de 
toutes ses incertitudes et de toutes ses faiblesses; il 
sent parfois que ce flambeau va s’eteindre, ou qu’il a®, 
l’entrainer dans les abimes de la demence! 

Yoila ce que repondaient les psychologues; mais 
Broussais se gardait bien de les suivre sur ce terrain; 
il se retranehait dans les doctrines de Locke, de Con¬ 
dillac et de Cabanis, et n’admettait aucune de ces dis¬ 
tinctions, qu’il traitait de subtilites; sa philosophic etait 
eelle du dix-huitieme sieele, et il n’en voulait pas sortir 1 . 

Cette- philosophie, apres tout, dont il avait si auda- - 

1 Je ne sais jusqu’k quel point Broussais avait fait de ces trois philo- 
sophes l’objet de ses etudes; c’6tait plut6t de lui-mgme et par une 
pente toute naturelle de son esprit qu’il avail adopts leurs opinions, et 
comme physiologiste, c’^tait avec Cabanis qu’il avait le plus d’ana- 
logie. 

Broussais avait peu d’erudition mime en mfidecine; quant il l’his- 
toire de la philosophie, il l’ignorait a peu prfes completement; il sa- 
vait en gros seulement que Locke, le premier dans les temps mo- 
dernes, etait revenu a ce vieil axiome que rien ne peut arriver dans 
l’entendement qui n’ait passfi par les sens. Locke a 6te , en effet, 
le chef de cette 6cole qui, plus tard, a voulu se donner comme fran- 
Saise, comme si Descartes et Malebranche n’avaient pas exists. Locke, 
du reste, devail plaire a Broussais; car il prenaitson point de depart 
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cieusement releve l’etendard, avait rendu d’insignes 
services a l’humanite; ce n’etait point, il est vrai, par 
sa metaphysique qu’elle avait bribe, ce n’etait point 
non plus par sa critique des differents systemes : c’e- 
tait par ses admirables principes de tolerance et de 
liberte. Telle etait la grande et noble cause qu’elle 
avait servie; elle etait venue dans le monde assurer 

dans un fait tout organique, l’impression premiere exercee sur un 
des sens; il est vrai qu’il avait conserves a l’ame son principe d’activite, 
qu'il lui avait laisse ses propres faculty, mais cette activity ne pou- 
vait s’exercer qu’en verlu de modifications organiques. 

Mais ce n’est pas lout, non-seulement Locke s’est attache a com- 
baltre l’inn^ite des idees, mais il a i'le jusqu’a nier l’inndite des prin¬ 
cipes absolus et jusqu’ci l’aptitude a concevoir certaines verit^s; dej&, 
dureste, de son temps on lui objeelait qu’il est des maximes invinci- 
blement et universellement adoptees des.qu’elles sont connues et que 
par consequent il y a quelque chose d’anterieur dans 1’esprit humain, 
quelque chose qui permet a 1’esprit de reconnoitre. 

Quanta Condillac, il etait en progres pour Broussais, car dans son 
systemetout derive dela sensation, tout : principes, idees, proprietes 
et facultes, ce qui ne l’empeche pas, dans ses analyses, defaire inler- 
venir un element nouveau qu’il designs sous le nom de conscience. 

Mais c’est Cabanis qui est ici vraimenl le maitre de Broussais, car 
pour lui, le moral n’est quele physique considere sous certains points 
de vue particulievs, de sorte que le titre meme de son livre est un non¬ 
sens; et comme tout est simple dans son systeme, comme tout parail 
s’expliquer avec facilite! La vie, dit-il, n’est qu’une suite de mouve- 
ments ; les operations de V&me ou de l’esprit resultent aussi demouve- 
ments executes par l’organe cerebral, etc., etc. 

Cabanis est done encore plus exclusif que Condillae, celui-ci du 
moins accordait dans ses explications un r&le a l’intelleet, il le faisait 
intervenir; Cabanis ne voit plus que de la matifere en mouvement dans 
1’acte de la pensee, mouvements il est vrai que personne n’a jamais 
vus et ne verra jamais, mais qui suivant lui n’en existent pas moins. 

Cabanis, loutefois, avait fini par modifier toutesses idees, et nous 
aurons a comparer sa derniere profession de foi avec celle de Brous- 
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les droits de la raison, et elle avait amene la renova¬ 
tion de peuples couyerts de la rouille de tous les preju- 
ges; elle avait proclame, a la face des rois, les eternels 
principes d’egalite et d’humanite qui aujourd’hui font 
le tour du monde et qui vont enfin entrer dans le code 
. de toutes les nations, apres avoir si longtemps gou- 
verne les intelligences, les habitudes et les moeurs... 

Jusqu’ici Broussais n’etait point sorti de son r61e 
d’opposant; partout ou il avait cru entrevoir des fau- 
teurs d’ontologie, il s’etait mis en mesure de les atta- 
quer; mais sa position allait changer. 

La revolution de 1830 avait amene enfin la repara¬ 
tion de grandes injustices : les professeurs qui avaient 
ete exclus de la Faculte par une sorte de coup d’Etat 
en 1823, furent reintegres dans leurs chaires; on fit 
plus : une nouvelle chaire fut institute, celle de Pa- 
thologie et de Therapeutique generates, et cette chaire ' 
fut confiee a Broussais. 

Si on avait voulu creer un enseignement pour un 
grand theoricien, on n’aurait pas mieux choisi; c’est, 
en effet, dans le programme de la pathologie generale 
qu’on peut aborder toutes les theories, tous. les sys- 
temes, en determiner les bases, en sonder les profon- 
deurs. Broussais devait done se trouver parfaitement 
a son aise dans ce nouvel enseignement : tout sem- 
blait reuni pour lui assurer de nouveaux succes : il 
avail pour lui i’autorite d’un grand nom, les plus glo- 
rieux antecedents, un vaste amphitheatre, un auditoire 
favorablement dispose; et, cependant, chose etrange! 
son amphitheatre finit par devenir presque desert, et il 
ne trouva plus que solitude autour de lui! 
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Comment expliquer ce triste abandon? D’ou vient 
que sa voix semblait avoir perdu tout son prestige? 
que cette tete expressive et passionnee qui, en d’au- 
tres temps, avait souleve tant d’orages, n’excitait plus 
d’agitation? C’est qu’il avait accompli sa mission d’a- 
gitateur, c’est qu’il n’y avait plus deposition a faire; 
tous les obstacles etaient tombes, et c’etait ce qu’il ne 
comprenait pas : aussi son desappointement fut cruel, 
quand, au lieu de cette foule qui, en d’autres temps, 
suivait ses pas et envahissait son amphitheatre, il 
voyait, a son arrivee, les bancs se degarnir peu a peu 
des auditeurs attires par celui qui l’avait precede dans 
sa chaire; et sa douleur n’etait pas moins vive lors- 
que, vers la fin de ses lecons, il voyait des flots d’au- 
diteurs descendre de nouveau pour entendre celui qui 
allait lui succeder. Le chagrin qu’il en eprOuvait se 
trahissait sur sa belle figure, et cependant, disons-le, 
il aurait du plutdt en ressentir un noble orgueil et en 
eonclure qu’il etait temps de se reposer dans sa gloire. 

Il aurait pu se dire,' en effet, et a bon droit, que ce 
grand concours d’eleves a la Faculte, c’etait lui, apres 
tout, qui l’avait appele; que si. l’enseignement de ses 
collegues avait quelque eclat, c’etait a lui, Broussais, 
qu’ils le devaient; car ils n’avaient fait que suivre, a 
leur insu, pour la plupart, 1’impulsion qu’il leur 
avait donnee; tous, en ce sens, etaient ses eleves et 
leur triomphe etait a lui 1 ! 

Mais Broussais n’aurait pu s’accommoder de cette 
nouvelle position; il voulait a tout prix ressaisir cette 

1 Le succes dans l’enseignemenl n’est durable que quand ily a veri¬ 
table enseignement; or Broussais n’avait pas dispense ce veritable 
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popularity qui semblait lui echapper : il n’etait point 
ne, d’ailleurs, pour un paisible enseignement, il n’au- 
rait jamais voulu consentir a se repeter, comme tant 
d’autres, d’annee en annee; il lui fallait de brulantes 
controverses, des luttes, des emotions poignantes, et 
c’etait 1 k ce qu’il ne pouvait esperer dans l’enseigne- 
ment officiel de la pathologie generale. La ou il n’y a 
plus de resistance, il n’y a plus de luttes; dans cet 
etat de choses, il resolut de laisser la son programme 
et d’inaugurer un enseignement auquel il avait prelude 
dans son livre de 1’Irritation et de la Folie; je veux 
parler de la localisation des facultes intellectuelles. 

A plus d’un titre Broussais pouvait aborder ce sujet. 
Les philosophes eux-memes, rendant justice a ses 
grandes qualites, l’avaient accepte dans leurs rangs, 
sans repudier pour cela leurs doctrines, et sans lui 
demander l’abandon des siennes. Sur le rapport de 
M. Cousin, son genereux adversaire, Broussais venait 
d’etre nomme membre de l’Academie des sciences mo¬ 
rales et politiques; il y occupait le fauteuil de Caba- 
nis et y continuait ses doctrines. 

Mais, je viens de le dire, ce n’etait point a une re¬ 
trace qu’il aspiraif, comble d’honneurs et de distinc- 

enseignement qui consist^ bien plus a exposer l’6tat eontemporain de 
la seienee, qu’a lutter pour faire prdvaloir de nouvelles i4<5es. M. Peisse 
a did peut-glre un peu sdvere; mais il faut reconnaitre avee lui que 
Broussais n’a jamais dtd un vdritable professeur, pas plus au Val-de- 
Grace qu’a la Faculld ; que sa forme dlait presque toujours 1 •’antipode 
de la mdthode didaclique, que le plus souvent il dispulail, il que- 
rellait, ddclamait, raillail ou fulminait, mais n’enseignait pas ; que 
c'dlait enfln un oraleur populaire, un tribun, un poldmiste, et nonun 
inaitre qui expose, explique et ddmontre. 
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tions, il voulait de nouveau agiter les esprits, et, de- 
sesperant d’y parvenir autreraent, il se jeta dans une 
science qu’en d’autres temps lui-meme il avait atta- 
quee, c’est-a-dire dans la Phrenologie. 

Cette pretendue doctrine n’etait rien moins qu’une 
nouveaute. En 1807, dans les plus beaux temps de 
l’Empire, Paris avait vu arriver dans ses murs un me- 
decin allemand, doue d’une faconde inepuisable et 
d’une confiance dont rien n’approchait; il s’annoncait 
comme le fondateur d’une nouvelle physiologie du 
cerveau, et comme auteur d’ouvrages considerables : 
c’etait le docteur Gall, dont le systeme preoccupa bien- 
t6t tous les esprits. 

'S’il n’avait eu d’autres pretentions que de demon- 
trer, le scalpel a la main, la plurality des organes de 
l’enjcephale, et de prouver, par des observations se- 
rieuses, les rapports de chacune de nos facultes avec 
ces m6mes.organes, il n’aurait guere excite que l’at- 
tention des savants; mais il se posait dans le monde, 
comme ayant fait la decouverte d’une veritable carte 
craniologique, etendue au pourtour de la tete de tous 
les hommes, et telle que chaque penchant, bon ou 
mauvais, chaque faculte s’y trouve regulierement dis- 
tribuee avec ses limites et ses frontieres distinctes; 
d’ou il suivait que quiconque connaissait son systeme 
n’avait qu’a jeter les yeux sur une tete humaine pour 
y lire toute une vie de crimes ou de vertus, d’abjec- 
tion ou de gloire, de bassesses ou de grandeurs. 

Il n’en fallut point davantage pour exciter un en- 
gouement universel; le nom de Gall devint aussi po¬ 
pulate et son systeme aussi goute que l’avait ete en 
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d’autres temps celui de son compatriote Mesmer, k ce 
point que l’homme de genie qui gouvernait alors la 
France en concut, dit-on , lui-m6me quelque ja¬ 
lousie ! 

Tel etait l’enseignement que Broussais substitua 
tout h coup a celui de la pathologie generale 

1 J’ai dit aillenrs ce qu’on doit penser de celte pseudo-science qu’on 
nornme la phr^nologie; je me bornerai a reproduire ici les conclusions 
auxquelles j’dtais arrive, et qui du reste etaient conformes a celles 
qu’avait deja formulas un physiologiste dont personne ne contestera 
l’autorite; je veux parler de J.- Muller; ce professeur avait dit', en 
parlant de la doctrine de Gall, qu’il n’y a pas un seul fait qui prouve, 
m£me de la manierela plus 61oign6e, ni qu’clle soitvraieen la conside- 
rant sous un point de vue purement general, ni que ses applications 
spSciales soient exactes. 

Quiconque, en effet, se sera livr6 a l’examen serieux de cette pre- 
tendue doctrine, restera convamcu qu’il n’y a pas un seul fait qui puisse 
lui servir d’appui; il -y a des assertions, il y a des r6cits, des anecddctes, 
mais pas une observation proprement dite. Muller est done parfaile- 
ment dans le vrai quand il ajoute que l’organologie de Gall manque 
absolument de bases expfirimentales. 

Que si on reunit ce qu’on appelle des faits, c’est-a-dire des obser¬ 
vations exactes sur les diffSrenles lesions de l’enc^phale, et si on 
cherche a les grouper en tant qu’ils se rapporlenl aux quatre grandes 
regions de l’encdphale : la region frontale, celle des lobes moycns, 
cellede la portion posterieure et celle du cervelet, c’est a peine si pour 
les fonctions que j’appellerai mdcaniques on peut arriver a quelques 
rfisultals positifs; mais pour ce qui est des fonctions de l’intelligence 
it proprement parler, il est impossible d’aller au dela de cette pro¬ 
position gSn^rale; a savoir, que les hemispheres sont destines it l’ac- 
complissement de ces fonctions. 

Si en effet les experimentateurs sont arrives it quelques faits spe- 
ciaux, ces faits ne sont relatifs qu’a la mecanique du cerveau, c’est-it- 
dire h. des faits de sensibilite et de motilite ; mais rien de semblable n’a 
ete constate pour les phenomenes de l’intelligence, aptitudes ou facul- 
tes, quel que soit le nom qu’on'leur donne. 

11 est vrai que Gall et ses sectateurs avaient ete moins difflciles, ils 
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Ses lecons.attirerent un grand concours d’eleves et 
de gens du monde; il put se eroire un moment revenu 
aux premiers jours de sa gloire; le vaste amphitheatre 
de la Faculte, naguere si calme et si desert, etait en- 
combre d’auditeurs; Broussais avait repris toutes ses 
allures de tribun; sa voix dominait cette foule bruyante 
et compacte. C’est qu’aussi il y avait la un puissant 
attrait pour les jeunes gens : on avait fait courir le 
bruit que Broussais, dans ce cours de phrenologie, se 
proposait d’attaquer ouvertement, et avec une har- 
diesse jusque-la inconnue, les deux grands dogmes de 
toute societe humaine : la spiritualite de Tame etl’exis- 
tence de Dieu! On promettait, en son nom, des doc¬ 
trines dites incendiaires, et le gouvernement, disait- 
on, interviendrait. Il n’en fallait point davantage pour 
attirer la foule; les portes de l’amphitheatre etaient 
assiegees longtemps avant l’heure de ses iecons, et il 
s’y passait des scenes tumultueuses qu’il a decrites 
lui-meme avec une sorte d’enivrement. 

« A ma premiere lecon, ecrivait-il, afflux immense; 

avaient d6couvert du premier coup unescience.toute faite, une doctrine 
complete, un systeme loutddifie; mais comment avaient-ils proe^de? 
quellesm^thodesavaient-ils suiviesPJe viens de le dire,ils avaient pro- 
c6d6parvoied’anecdotesetd’assertions; aussiqu’en esl-ilresullePqu’un 
moment ils ont ebloui, engoud la multilude ignorante," qu’ils ont amusfi 
les esprits oisifs; mais aucun de leurs arguments n’a pu resister au 
contrSle de la science; si on objeclait qu’aujourd’hui encore l’organo- 
logie'de Gall a pour elle quelques soci^tes dites savantes, des journaux, 
des cours, des professeurs destines a la propager el a la defendre, 
nous r^pondrions que ceci ne lui donne jias plus de consistahce; les 
physiologistes dignes de ce nom en ont fait justice depuis longtemps, 
et lous r6p&tent avec Muller , qu’il faut repousser du sanctuaire de 
la science ce tissu d’assertions arbitraires qui ne reposenl sur aucun 
fondement reel. 

I. 7 
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« k la deuxieme, pire encore; a la troisieme, bien pire 
« encore; les portes sont brisees comme si elles etaient 
« de verre; plus, rupture de la grille de 1’enceinte 
« reservee, qui n’est pas de bois, comme celle de mes 
« poules, mais de bel etbon fer; enfin pression telle 
« que je risque d’etouffer pour arriver a ma chaire. » 

Broussais raconte ensuite comment la police s’en 
etait melee, comment son cours fut suspendu, et 
comment on Unit, des deux parts, par transiger, l’au- 
torite, en lui concedant la permission de reprendre 
ses lemons dans un local loue par les auditeurs, lui en 
declarant qu’il croyait en Dieu, non du fond du cceur, 
comme le commun des hommes, mais comme doit le 
faire un savant phrenologiste, c’est-a-dire par la partie 
anterieure de son cerveau! 

Quant a Fame, il se montra plus recalcitrant; il de¬ 
clare qu’il ne prenait nullement 1’engagement de la 
proteger contre les inductions de la phrenologie! 

C’etait en 1836 que Broussais avait vouiu ainsi inau- 
gurer l’enseignement de la phrenologie dans nos 
ecoles; il etait encore dans la force de l’age; sa consti¬ 
tution athletique semblait lui promettre de longs jours; 
mais deja il etait atteint d’une de ces lesions organi- 
ques dont l’origine et les causes sont encore couvertes 
d’un voile impenetrable. Pour etre consequent avec 
son systeme, Broussais les appelait des filles de l’irri- 
tation; mais comme on ne trouve plus meme en elles 
des traces de cette pretendue irritation, il disait que 
ce sont des filles qui survivent a leur mere. C’etait a 
1 une de ces redoutables disorganisations que lui- 
mime devait succomber 



BROUSSAIS. 


99 

Longtemps il se fit illusion sur le mal qui le minait 
sourdement; il ne suspendit point ses travaux, il aug- 
menta de pres du double son Traite de 1'irritation et 
de la folie; en octobre 1838, il lut a l’Academie des 
sciences morales et politiques un memoire d’une 
grande etendue sur le sentiment de l ’individuality et 
un mois apres, le 11 novembre, il etait mourant. 

Il se fit transporter au village de Yitry; les six jours 
qu’il y passa ne furent qu’une longue agonie. 

Buffon a soutenu quelque part, et sans doute pour 
rassurer les gens du monde, que l'e passage de la vie a 
la mort n’est jamais douloureux. Les medecins savent 
que c’est la une grande erreur : presque toujours la 
mort est douloureuse, et elle Test d’autant plus que la 
constitution offre de la resistance, et que le sujet ne 
veut pas mourir, et c’est la ce qui arriva a Brous- 
sais. 

Il eut a soutenir cette terrible lutte pendant de lon¬ 
gues beures. Dans la journee du 16 novembre, les 
douleurs, dit l’un de ses biographes, etaient devenues 
intolerables; elles lui arrachaient des cris percants. 
Yers la onzieme heure du soir, il se souleva tout d’un 
coup sur son seant, ouvrit les bras, qu’il eleva en l’air, 
en agitant les mains comme pour demander du se- 
cours; sa figure avait un air d’effroi et d’horreur diffi¬ 
cile a peindre; il se sentait mourir! Une demi-heure 
apres, il rendit un long et dernier soupir. 

Sa vie avait ete un long combat, et il semble qu’un 
homme de cette trempe ne devait point se resigner et 
attendre paisiblement la mort; il semble qu’a ce der¬ 
nier acte de la vie il devait encore resister, opposer en 
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quelque sorte la force a la force, et jeter sa poignee 
de poussiere contre cette inexorable et fatale puissance 
qui l’entrainait au tombeau! 

Les funerailles de Broussais furent dignes de sa 
haute renommee. Le peuple ne s’y trompe pas, il 
semble reconnaitre d’instinct les hommes de genie, 
mais plutbt encore, il faut le dire, apres leur mort que 
pendant le cours de leur vie; une foule innombrable 
suivait son convoi; les eleves trainaient le char fune- 
bre; on lui fit traverser les grandes lignes de Paris. A 
ceux qui demandaient d’ou venait ce grand concours 
de peuple, il suffisait de repondre par un seul mot: 
Cest Broussais! 

Le gouvernement rendit hommage lui-meme a la 
memoire de ce grand reformateur. Le ministre de la 
guerre ecrivit a la veuve de Broussais de nobles pa¬ 
roles : ccYotre iilustre epoux, lui dit-il, laisse parmi 
« ses collegues un vide immense, et dans l’armee un 
« souvenir qui ne perira pas! » 

Il me resterait encore a raconter.les incidents d’une 
grande solennite : je veux parler de Inaugura¬ 
tion de la statue de Broussais sur le the&tre mtoe de 
sa gloire, c’est-a-dire dans 1’enceinte du Yal-de- 
Gr4ce; j’aurais a dire comment des voix eloquentes 
se firent entendre pour celebrer une derniere fois 
cette grande illustration; mais ceci m’entralnerait 
trop loin; et je ne veux point passer sous silence un 
dernier ecrit de Broussais, une page laissee entre les 
mains de ses amis. 

Il a intitule ces quelques lignes Expression de ma 
foi. 
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On a voulu comparer cet ecrit a la fameuse lettre 
de Cabanis a Fauriel; on a dit que cetait un testa¬ 
ment philosophique, avec cette difference que Brous- 
sais etait 'reste fidele aux principes qu’il avait professes 
toute sa vie ; tandis que Cabanis avait renie toutes ses 
doctrines. 

Le fait est que ni l’un ni Fautre n’ont menti a leurs 
doctrines; ils ont fini tous les deux par tomber dans 
un profond scepticisme, ou plutot dans cet animisme 
qui, de nos jours, a seduit tant de physiologistes de 
l’autre c6te du Rhin. 

Cabanis n’a fait que devancer Broussais quand il a 
dit que le principe de l’intelligence est repandu par- 
tout, puisque partout la matiere tend a s’organiser en 
§tres. sensibles, quand il a dit que le mens agitat 
molem est une verite que le seul aspect de Funivers 
annonce et celebre. 

Broussais n’a pas dit autre chose; il s’est egplement 
plu a reconnaitre cette force intelligente et coordonna- 
trice. 

Quant a la distinction du moi et a sa persistance 
apres la destruction des organes, c’est une question 
que Broussais avait fini par trouver inabordable, et 
que Cabanis avait releguee dans le domaine des pro- 
babilites 1 II . 

I II y a un peu plus que de l’aniraisme dans les suppositions de 
Cabanis; Cabanis trouve qu’il y a dans le monde ext^rieur non-seu- 
lement de l’intelligence, mais encore de la volonte; car, outre cette 
coordination dans les effets, dit-il, il y a une direction evidente; tout 
marche vers un but precis avec justesse et avec stirete. 

II est vrai que notre esprit, ajoute-t-il, ne peutpas aller au dela, il ne 
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Ici se termine, ce que j’avais a dire sur les ecrits de 
Broussais et sur les incidents de sa vie scientifique. 
J’ajouterai un dernier mot sur sa personne. 

Son caractere etait grand et son coeur genereux; il 
s’est peint lui-meme dans plusieurs endroits de ses 

sauraitdire quelle est la nature de ces causes, ouplut6t de cette cause 
premifere dont les effets sont tout a la fois si simples el si savants; mais 
les poetes et les thgurgistes ont fait preuve d’une excessive imper¬ 
tinence en donnant a cette cause nos propres quality, c’est-a-dire 
en la rapetissant et en l’abaissanl aux id6es et aux passions qui nous 
agitent. 

Quant a la persislance du moi apres la dissolution des organes, 
Cabanis, lout en paraissant disposd a l’admeltre, reste au fond dans 
deS convictions contraires; il avoue, qu’il lui est impossible d’affir- 
mer que la dissolution des organes entraine celle du systeme mo¬ 
ral de l’homme, et surlout, ajoute-t-il, de la cause qui nous rend 
susceptibles de senlir, puisque nousnela connaissonsenaucuue maniere 
et que vraisemblablement il nous est inlerdit de la connail.re jamais; 
mais dans la m6me page ou Cabanis fait cet aveu, il donne une expli¬ 
cation telle du systeme moral que, si on l’adopte, il faut en conclure 
que tout perit en meme temps, organes et intelligence ; voici ses pa¬ 
roles : « Tout ce qui compose notre systeme moral acluelest le produit 
des impressions que nous avons re§ues pendant la vie, et ces impressions 
sont l’ouvrage du jeu des organes!» (Lettre sur les causes premieres.) 
Il est clair que si tout le moral de l’homme r^sulte du jeu des organes, 
s’il n’est que le produit de l’exereice de ces organes, il est clair dis- 
je, que ce systeme ne saurait persister aprfes dissolution de ces organes; 
ainsi Cabanis n’a pas 616 aussi accommodant pour l’intelligence hu- 
maine que pour l’intelligence universelle; il a accordd a celle-ci une 
grande sagesse et des vues parfaitement ddterminges, il a reconnu 
aussi, qu’une intelligence humaine cultivfie peut s’61ever a une haute 
sagesse; mais il n’a pas fait rgsulter la premiere du jeu des corps 
qui composent l’univers, tandis qu’il nous donne l’inlelligence hu¬ 
maine comme le produit du jeu des organes; eh bien, on va voir qu’il 
en est A peupres de in time de son disciple Broussais; celui-ci ne trouve 
pas non plus que cette force intelligente qui a tout coordonnt; dans 
1'univers soit le produit du jeu des atomes; mais il prdtend que les 
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ouvrages: « Je ne suis point haineux, a-t-il dit, quoi- 
« que par instants vif et meme un peu colere. » 

Tel, eneffet, a ete Broussais pendant toute sa vie. La 
haine n’entrait point dans son ame; ce sentiment n’ap- 
partient qu’aux mediocrites; Broussais etaittrop grand 

faculty intellectuelles et morales ne sont que des actes d’un cerveau 
vivant; etce qui lui a donnd cetle conviction, c’est qu’une simple 
compression du cerveau suspend ces memes actes; voici, du reste, sa 
profession de foi en entier. Le manuscrit commence par cet avertis- 
sement de la main de Broussais. 

Ceci, est pour mes amis, mes seuls amis. 

DI5VELOPPEMENT DE MON OPINION ET EXPRESSION DE MA FOI. 

Je sens eomme beaucoup d’autres qu’une intelligence a tout coordonne; 
je cherche si je puis en conclure qu’elle a tout crdd^ mais je ne le 
puis pas, parce que 1’experience ne me fournit point la representation 
d’une creation absolue; je n’en confois que de relatives, et ce ne sont 
que des modifications de ce qui existe, donl la seule cause appreciable 
pour moi est dans les molecules ou atomes, et dans les imponderables 
qui font yarier leurs activity; mais je ne sais ce que c’est que les im¬ 
ponderables, ni en quoi les atomes en different, parce que le dernier - 
mot sur ces choses n’a ete dit ni par les physiciens ni par les chimistes, 
et queje crains de me representer des chimferes. 

Ainsi, sur tous les points, j’avoue n’avoir que des connaissances in- 
completes dans mes facullds intellectuelles ou mon intellect, et je reste 
avec le sentiment d’une intelligence coordonnalrice, que je n’ose ap- 
peler crdatrice, quoiqu’elle doive l’etre *; mais je ne sens pas lebesoin 
de lui adresserun eulte exl^rieur autre que celui d’exercer, par l’ob- 
servation etle raisonnement,. l’intelligence pour l’enrichir denouveaux 
fails, et les sentiments sup^rieurs, parce qu’ils aboutissent au plus 
grand bien de l’homme forc§ de vivre avec ses semblables, c’est-a-dire 
social. Je crois aussi que ce eulte exige que les premiers besoins soient 
satisfaits, sans nuire aux autres hommes, soit dans la mfeme satisfac- 

* Ces derniers mots sont ajoutes au-dessus de la ligne et comme par sur- 
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pour conserver de la haine. Yif, il l’etait et parfois 
m6me bouillant de colere, mais plutbt encore contre 
les choses que contre les hommes. 

Ce n’etait point, en effet, contre les personnes qu’il 
s’emportait, mais bien contre les mauvais systemes, les 

tion, soit dans celle des sentiments sup^rieurs, et un de mes sentiments 
me pousse a les seconder de tout mon pouvoir dans celte double satis¬ 
faction, parce que j’y trouve 1c plus doux ct le plus pur des plaisirs. 
J’applique cela aux animaux voisins de nous. 

Telle est ma foi, et je ne crois pas pouvoir en changer; car loutes 
les personnifications anthropomorphiques d’une cause g6n6rale pour 
i’uniyers, et d’une cause particuli&re pour l’homme, m’ont toujours 
inspird une repugnance invincible que je me suis en vain effort de 
m^connaitre et de vaincre pendant longtemps. 

Je ne crains rien et n’espfere rien'pour une autre vie, parce que je 
ne sanrais me la repr6senler. 

Je ne crains pas d’exprimer mon opinion, ni d’exposer ma profes- 
sionde foi, parce que je suis convaincu qu’elle ne d6truira le bonheur 
de personne. Ceux-la seuls adopteront mes opinions qui 6taient organi¬ 
ses pour les avoir, et je n’aurai ei€ qu’une occasion pour eux deles 
formuler. Les gens nes pour l’anthropomorphisme n’en seront point 
changes. Les personnes affeelueuses et bienveillantes qui trouvent leur 
bonheur dans cet anlhropomorphisme me piaindront; et celles qui 
sont en m6me temps dominees par l’anthropomorphisme et la mechan- 
eete m’analhemaliseront, pendant que les gens qui sont aihees _par 
constitution se moqueront de moi. Tout cela m’est indifferent, parce 
que je ne suis point haineux, quoique, par instant, vif et mSme un 
peu col6re; mais plus je vis, plus facilement l’intelligence reprime ces- 
mouvements qu’elle eondamne : c’est parce que je Pai beaucoup exer- 
cee a cela. 

Avant d’avoir les representations que j’ai des faits chimiques et phy¬ 
siques sur la causalite accessible, ma repugnance pour l’anthropomor¬ 
phisme existait d£ja, et j’etais aussi deiste que je le suis. On avait 
beau me dire: a La nature ne peut pas s’etre faile elle-meme ; done une 
puissance intelligente l’a faite. — Je repondais : Oui; mais je ne puis 
me faire une idee de cette puissance. » — Des que je sus par la chi- 
rurgie que du pus accumuM a la surface du cerveau dfitruisait nos fa- 
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mauvais livres, les reputations fausses et usurpees..., 
et encore cette colere ne durait pas longtemps. 

Ce sont ses eleves qui, trop souvent, se sont mon- 
tres intolerants, impatients de toute contradiction; 
lui, il semblait se confier dans sa force et, comme tous 
les hommes qui sentent en eux quelque valeur, il s’en 
remettait au jugement de la posterite. 

« Je ne me flatte point, disait-il, d’etre pris pour 
« un genie, mais un jour viendra que je serai juge 
« avec plus d’impartialite que je ne puis l’etre aujour- 
« d’hui, et ma memoire n’en souffrira pas. » 

Et Broussais ne s’est point berce d’une vaine illu¬ 
sion, la posterite n’a point fait defaut a ce legitime 
pressentiment de son immortalite : la page de sa vie 
restera comme l’une des plus glorieuses dans l’histoire 
de la medecine, et l’Academie qui s’est fait un devoir 
d’appeler dans son sein toutes les illustrations, sans 

cuUes, et que 1’evacuation de ce pus leur permettait de reparaitre, je 
ne fus plus maitre de les concevoir autrement que coinme des actes 
d’un cerveau virant, quoique je ne susse ni ce que c’est qu’un cerveau 
ni ce que c’est que la vie. Ainsi les Eludes anatomiques, physiques et 
chimiques, ne m’ont rendu ni plus ni moins croyant , c’est-a-dire 
capable de me figurer, avec conviction, un Dieu operant comme un 
homme multiple, et une ame faisant mouvoir un homme, parce que 
cette ime me paraissait un cerveau agissant et rien de plus, sans que je 
pusse dire comment il agissait. 

Beaucoup d’autres hommes sont comme moi; le sentiment ne suffit 
done pas pour prouver les faits exl6rieurs a toutes les intelligences 
parce qu’il ne demontre rien que sa propre existence. On l’a en soi, 
c’est chose sure, puisqu’on le sent; mais on ne l’a que pour agir sur 
1’exterieur, et cet exterieur n’est monlr6 que par l’intelligence d’apres 
les formules des sens. Si l’on croit voir un autre exterieur, on se 
trompe, on ne peut voir que celui-la. Telle est ma croyauce. 
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acception aucune d’ecoles ou de partis, I’Academie 
a pu s’enorgueillir d’avoir compte dans ses rangs 
l’homme qui, apres avoir ete si longtemps le tribun 
de la science, avait fini par en etre le dictateur 

1 Que ce soit seulement (ainsi que le veut M. Peisse) par le reten- 
tissement de la mort qu’il faille apprecier l’importance de la vie d’un 
homme; que la c616brite apres la mort puisse seule donner la gloire, 
que la ,c614bril§ pendant la vie ne soit que du bruit ou de la vogue; 
Broussais n’en restera pas moins c^lebre etglorieux. Carla mort n’est 
pas venue mettre fin a sa cel6brit6 et a sa gloire; sans doute la pro¬ 
portion n’a pas 616 la meme, mais la posterity qui d6ja s’est pronon- 
c6e, ne lui a pas 6\6 defavorable. 

Aucun nom, en effet, n’a 6te plus baltu du vent des opinions con- 
traires, aucun nom n’a el 6 plus souvent prononcfi ici avec des cris d’ad- 
miralion,la avec l’accent de lacolere et du dddain, el cependant la verity 
a fini par se faire jour; j’admets, avec Id. Peisse, qu’onne saurait faire 
aujourd’bui une mention serieuse des tardives excursions de Broussais 
dans le domaine de la philosophie, que les amis de sa gloire ont pu 
s’en atirisler; j’admets qu’on a vu nailre, grandir et mourir le systeme 
medicalauquel il avail voulu attacher son nom; mais il ne faut pas dire 
qu’on a vu disparaitre dans la solitude et le silence celte renommee 
gigantesque; son systeme s’est ecroule, mais son nom a conserve tout 
son eclat; c’est que sa gloire ne devait pas seulement reposer sur son 
systeme, mais bien sur la nouvelle direction qu’il etait venu imprimer 
aux etudes mMicales; nous avions fait fausse route, il nous a ramenes 
dans le droit chemin; et on doit lui faire un mdrife de ce que M. de 
Kergaradec lui a reproche, a savoir, d’etre venu saper dans leurs fon- 
demenfs l’autorite et la tradition, d’avoir tout soumis, en medecine, a 
l’examen individuel, au fibre examen des observateurs; je dis que 
par cela meme il a heureusement. refait la science; son systeme y a 
p6ri; mais sa m6thode a surv^cu, et elle a assure sa m^moire. 
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Paris, M lle Delaunay, 1826, in-8 de 172 pages. 

VIII. L’lrritation considlrle sous le rapport physiologique et patholo- 
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et C®, in-8 de 64 pages. 

IX. De l’lrrilalion et de la Folie, ouvrage dans lequel les rapports dn 
physique et du moral de l’homme sont etablis sur les bases de la md- 
deeine physiologique. Paris, M lle Delaunay, 1828, in-8; 2 e ddilion. 
considdrablement augment.de par l’auteur, publiee parCas. Brous- 
sais, son fils. Paris, J.-B. Bailliere, 1839, 2 vol. in-8. 

X. Rdponse a une brochure intitulee : Observations sur les attaques 
dirigees centre le spiritualisme, par M. le docleur Broussais, dans 
son livre de l’Irritation et de la Folie, par M. le baron Massias. Pa¬ 
ris, M lle Delaunay, 1828, in-8 de 44 pages. 

XI. Rdponse aux critiques de l’ouvrage du docleur Broussais sur l’Iro¬ 
tation, et la,Folie; 2® ddition (Extrait des Annales de la midecine 
physiologique) w Paris, M Ile Delaunay, 1829, in-8 de 128 pages. 

XII. Quelques mots sur les attaques du livre de l’lrrilalion, par les 

Kanlo-platonieiens du Globe. Paris, imprinierie de Lachevardiere, 
1829, in-8 de 4 pages. • : 

XIII. Commentaires des propositions de pathologie consignees dans 
l’examen des doctrines medicales. Paris, M lle Delaunay, 1829, 
2 vol. in-8. 

XIV. Memoire sur l’influence que les travaux des medecins physiolo- 
gistes ont exercee sur l’dtat dela medecine en France, lu le 30 juil- 
let 1832 a l’Aeademie des sciences de Paris. Paris, M lle Delaunay, 
1832, in-8 de 24 pages. 

XV. Mdmoire snr la philosophie de la medecine, lu a 1’Academie des 
sciences le 8 octobre 1832. Paris, imprinrerie de Lachevardidre, 
1832, in-8 de 24 pages. 

XVI. De la meilleure mdthode de philosophie en medecine, et des 
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cours preliminaire a la XI® annde des Annales de la midecine phy¬ 
siologique. Paris, imprimerie de Lachevardiere, 1832, in-8 de 
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XVII. Le cholera-morbus dpiddmique observd et traitd selon la md- 
deeine physiologique. Paris , M 11 ® Delaunay, 1832, 1 yol. in-8 de 
211 pages. 

Edition authentique des legons professdes par Broussais a l’hd- 
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duilesen espagnol. La traduction est suivie d’une histoire du cholera 
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phianopulo. 

XVIII. Leltre sur le cholera-morbus. Lyon, imprimerie de Perrin, 
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1832. 

XIX. Cours de pathologie et de therapeulique generates professe a la 
Faculte de medecine de Paris, stenographs par M. Tasset, rddige 
parM. Ga'ubert, et revu par l’auteur lui-mSme. Paris, J.-B. Bail- 
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sons en 1831-1832 sous ce litre : Cours de pathologie el de th£ra- 
peutique g6nerales, professe a la Faculle de medecine de Paris, par 
F.-J. Broussais, recueilli par un stenographe, et revu souslesyeux 
de l’auteur par un medecin de la doctrine physiologique. 

XX. Cours de phr^nologie. Paris, J.-B. Bailliere, 1836, in-8 de 
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XXI. Societe phr^nologique de Paris. Communication faite a la So - 
ciete dans sa stance du 25 janvier 1837, sur la methode d’ensei- 
guement que suit M. le colonel Raucourt, dans le cours gratuit 
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ON A ENCORE DE BROUSSAIS I.ES TRAVAUX SU1VANTS : 

I. M4moire sur la circulation capillaire tendant a faire rnieux connaitre 
les fonclions du foie, de la rate et des glandes lymphatiques ( Mi- 
moire dela Societe medicate d’emulation, t. VII, page A). 

II. Memoire sur les particularites de la circulation avant et apres la 
naissance, dans lequelon essaye de determiner les fonclions deplu- 
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recueil, t. VIII, page A). 

III. M6moire sur l’association jdu physique et du moral (Memoires de 
I’Academie des sciences morales et politiques, nouvelle s6rie, t. I er , 
page 75). 

*V. Du sentiment de 1’individualite, du sentiment personnel et du 
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moi, consider^ chez l’homme et les animaux (Mime recueil, l. 1U ; 
page 91). 

V. Dans le Journal universel des sciences midicales un grand nombre 
d’articles, parmi lesquels nous citerons celui qui a pour titre : Re¬ 
flexions sur les fonctions du syslfeme nerveux en general, sur celles 
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de physiologie / t. II, page 5 a 43, 129 a 167. — R^ponses aux 
reflexions d’un anonyme sur la nouvelle doctrine medicate, t. VIII 
et X. Cet anonyme etait F.-G. Boisseau. 
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II. Notice historique, etc., par M. Priou. Nantes, 1844, in-8. 
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Revue des Deux-Mondes, t. XXIII, juillet 1840, et dans l’ouvrage 
de M. Mignet, intitule: Notices et Mimoires historiques. Paris, 1843, 
2 vol. in-8. 

IV. Floge prononce a la Faculte de medecine de Paris, par M. Ph. Be- 
rard. 
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de l’hdpital militaire de perfectioniament, par M. Michel Levy, pro- 
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VI. L’article de M. Isidore Bourdon, insere dans la nouvelle edition 
de la Biographie universelle, Y e volume, pages 629-635. 
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Biographie bretonne. 




